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PROLOGUE.

 

 

David, le fils d’Isaïe, l’homme établi pour être l’oint du Dieu de Jacob, l’incomparable psalmiste d’Israël, comme l’appelle le livre des Rois (2 R 23), David a dit au psaume (101, 5-19), où il chante l’entrée au monde du premier-né de Dieu " Que ceci soit écrit pour les générations de l’avenir, et le peuple alors créé louera le Seigneur. " Et le saint homme Job, voulant prophétiser la sainte résurrection, s’écriait: " Qui donc me donnera d’écrire mes paroles? qui donc me donnera qu’elles soient tracées sur un livre, avec un stylet de fer, et sur une lame de plomb, ou sculptées avec un ciseau sur la pierre (Jb 29, 34-24)? " La signification de ces paroles des saintes Ecritures est, pour toute intelligence, facile à saisir. Les choses qui sont à l’honneur et à la louange du Nom divin, à l’utilité vraie et commune de tous les hommes, ne doivent pas seulement être révélées et racontées aux lieux et aux temps qui en sont les témoins; mais, pour qu’elles soient connues de tous, dans le présent et dans l’avenir, on doit les confier à l’écriture. "Puisqu’à la génération qui passe, une autre génération succède (Eccl 1,4) ", comme dit Salomon, ce serait chose indigne qu’une seule génération connût ce qui est le salut de toutes, et qu’un court espace de temps limitât la louange des œuvres de la divine Sagesse, qui doivent être perpétuellement chantées. Voilà pourquoi Moïse a écrit les premières œuvres de la création et les actions de ses pères des premiers comme des derniers jusqu’au temps où il vivait. Voilà pourquoi Samuel, Esdras et les autres prophètes ont écrit leurs histoires sacrées et confié soigneusement à l’écriture leurs prophéties. Voilà pourquoi les saints Evangélistes, eux aussi, les premiers en dignité parmi les historiens sacrés, ont non seulement prêché, mais ont mérité d’écrire l’Evangile. Voilà pourquoi une grande voix a dit à l’un d’entre eux (Ap 1,11): "Ce que tu vois, écris-le dans un livre. "

 

C’est pour cela que moi aussi, Frère Raymond de Capoue, appelé Des Vignes dans le siècle, humble maître et serviteur de l’Ordre des Frères Prêcheurs, au spectacle des merveilles que j’ai vues et entendues, j’ai dû raisonnablement et nécessairement céder au mouvement qui me pressait. J’ai dû consigner par écrit ce que j’ai prêché de vive voix, les actes de cette sainte vierge nommée Catherine, née dans la cité de Sienne, en Toscane. De cette façon, non seulement le siècle présent, mais aussi les siècles à venir, connaîtront les admirables prodiges que la grandeur inénarrable du Seigneur a opérés dans cette vierge alors si pleine de grâce, et aujourd’hui, sans aucun doute, si éclatante de gloire. Les fidèles loueront Dieu dans ses saints et ses merveilles, et ils le béniront selon la multitude de ses grandeurs (Ps 150, 1-2). En même temps, enflammés d’une souveraine charité, ils iront à lui de toutes leurs forces, mettront à le servir exclusivement tout leur cœur, aussi bien que leur activité extérieure et persévéreront jusqu’à la fin dans ce service, avec une inébranlable constance.

 

Et maintenant, je le jure à quiconque me lira, et j’en prends à témoin Celui qui est la vérité même, qui ne trompe point et n’est point trompé, je n’ai inséré dans ce livre aucune fiction, aucune invention, aucune erreur substantielle, autant du moins que ma faiblesse a pu s’en rendre compte. Afin d’assurer plus de créance à mes affirmations, je dirai, dans chaque chapitre, où et comment j’ai appris ce que je raconte. Chacun pourra donc voir où’ j’ai puisé le breuvage que, dans cet écrit, je sers aux âmes.

 

Pour tout faire au nom béni de la sainte Trinité, et rendre en même temps l’usage de ce livre plus facile, je l’ai partagé en trois parties. La première traitera de la naissance, de l’enfance et de l’adolescence de notre sainte, jusqu’au jour de ses fiançailles avec le Seigneur inclusivement; la seconde, de ses rapports avec les hommes, depuis ses fiançailles jusqu’à son trépas; la troisième parlera de sa mort, des quelques jours qui l’ont précédée et des miracles qui arrivèrent à ce moment et après son décès. J’en rapporterai quelques-uns seulement, non pas tous; autrement il me faudrait un trop gros volume pour un récit qui ne pourrait alors s’arrêter à notre temps. Je donnerai ensuite le livre de sa divine doctrine, c’est-à-dire de ses dialogues, puis vingt et une de ses oraisons. Ainsi, avec la grâce de Dieu, sera terminée toute cette oeuvre à la louange de la très sainte Trinité, à qui revient tout honneur et toute gloire, dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.



Première partie. Famille, Enfance et Vie Cachée De Catherine L’Eglise saint Dominique à Sienne.

 

CHAPITRE I. PARENTS DE CATHERINE ET LEUR CONDITION.

 

Il y avait, dans la cité de Sienne, en Toscane, un homme appelé Jacques. L’usage du pays avait donné à son père le surnom vulgaire de Benencasa. C’était un homme droit, n’admettant pas le dol et la fraude, craignant Dieu et évitant le mal. Ayant perdu ses parents, il prit dans sa ville une épouse nommée Lapa. Cette femme n’avait rien de la malice des hommes de notre temps, et cependant elle s’entendait assez bien à gouverner sa maison et sa famille. Ces époux, tout à fait unis dans la simplicité de leur coeur, étaient, bien que plébéiens, relativement à l’aise pour leur condition; et les familles du peuple, dont ils sortaient, jouissaient d’une certaine considération. Le Seigneur bénit Lapa, la rendit merveilleusement féconde, et en fit vraiment pour son mari cette vigne abondante, suspendue aux flancs de la maison de Jacob. Chaque année elle concevait et enfantait à ce nouveau Jacob (Ps. 127,3 - Le même mot latin Jacobu, signifie Jacques et Jacob.), un fils ou une fille et souvent des jumeaux.

 

Jacques a droit à des louanges spéciales, et ce serait, me semble-t-il une injustice de les passer sous silence, puisqu’il est déjà arrivé, comme on le croit pieusement, au port de l’éternelle félicité. Ainsi que me l’a rapporté Lapa, il était si égal de caractère et si modéré dans son langage que jamais une parole déplacée ne sortait de sa bouche, quelque occasion qu’il eût de trouble et d’ennui. Bien plus, quand il voyait les autres membres de la famille se laisser aller, dans leur mauvaise humeur, à des paroles amères, il se hâtait de les consoler avec un visage souriant et leur disait: " Allons, pour votre bien, du calme, point de ces paroles inconvenantes. " Une fois, un de ses concitoyens, m’a dit encore Lapa, voulait le forcer méchamment et contre toute justice à lui solder une somme considérable, absolument indue. Ce méchant homme, grâce à l’influence de ses amis et à ses calomnies, avait tellement circonvenu et tracassé notre honnête Jacques qu’il l’avait presque complètement ruiné. Cependant jamais Jacques ne put souffrir qu’en sa présence on parlât mal de son calomniateur, ou qu’on prononçât contre lui quelque malédiction. Quand Lapa se le permettait, il la reprenait et lui disait doucement: " Laisse cet homme, et tu t’en trouveras bien, laisse-le; Dieu lui montrera son erreur et sera notre défenseur. " Les événements justifièrent cette parole peu de temps après. La vérité se fit jour presque miraculeusement, et le châtiment apprit au persécuteur quelle était l’erreur de ses injustes poursuites.

 

Lapa, en me faisant ce récit, m’en a assuré l’absolue vérité, et j’accepte en toute confiance son témoignage. Tous ceux qui la connaissent savent Sa simplicité, simplicité telle que cette octogénaire ne saurait jamais, quand même elle le voudrait, inventer de pareilles suppositions. Au reste, tous ceux qui ont connu Jacques sont d’accord pour témoigner que c’était un homme simple, droit et évitant le mal.

 

Enfin la modestie du langage était telle dans ce père de famille que tous les siens, et, en particulier, les femmes élevées à son école ne pouvaient dire ou entendre quelque parole indécente et déshonnête. Une de ses filles, appelée Bonaventura, dont nous parlerons plus loin, avait épousé un jeune homme nommé Nicolas, de la même ville. Celui-ci, orphelin, fréquentait les jeunes gens de son âge; leur langue, sans retenue, proférait souvent des paroles déshonnêtes, et il parlait comme eux. Bonaventura en conçut une telle tristesse qu’elle fut prise d’une maladie de langueur. Chaque jour elle maigrissait et s’affaiblissait à vue d’œil. Au bout de quelque temps, son mari lui demanda la cause de ce mal; elle lui répondit gravement: " Dans la maison de mon père, je n’ai pas été habituée à entendre des paroles comme celles que j’entends chaque jour; ce n’est pas ainsi que mes parents m’ont élevée. Soyez sûr que, si cette indécence de langage ne disparaît pas de votre maison, vous me verrez bientôt mourir. " Cette réponse remplit d’admiration Nicolas; il apprécia mieux encore la vertu des parents de Bonaventura et de leur fille son épouse, et il défendit à ses compagnons de tenir désormais devant elle de pareils propos. Cette défense fut observée. La modestie et l’honnêteté de la maison de Jacques corrigèrent ainsi l’immodestie et l’indécence de la maison de son gendre Nicolas.

 

Le métier de Jacques était de fondre et composer les couleurs avec lesquelles on teint le drap et la laine, de là le nom de teinturier que lui et ses fils portaient dans ce pays. N’est-il pas bien merveilleux que la fille d’un teinturier devint l’épouse du Seigneur, maître des cieux? Voilà pourtant ce qu’avec la grâce de ce même Seigneur le reste de cette histoire vous montrera.

 

Tout ce que j’ai rapporté dans ce chapitre est connu de presque toute la ville ou de sa plus grande partie. J’ai appris le reste soit de notre sainte vierge elle-même, soit de Lapa sa mère, soit de plusieurs religieux et séculiers, voisins, connaissances ou parents de Jacques.

CHAPITRE II. NAISSANCE ET ENFANCE DE LA SAINTE. FAITS MERVEILLEUX DE SES PREMIERS ANNEES.

 

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, Lapa eut de nombreux enfants, et, comme une abeille diligente, elle remplissait de sa fécondité la ruche de Jacques, son mari. Or, vers la fin de sa fécondité, elle reçut du ciel la grâce de donner le jour à deux enfants jumeaux éternellement prédestinés à arrêter les regards de Dieu. Elle enfanta donc deux filles; la faiblesse de leur sexe s’augmentait encore du peu de vigueur apparente de leur corps, et cependant elles étaient pleines de forces aux yeux de la souveraine Majesté. Leur mère, après les avoir mises au monde, les ayant contemplées quelque temps dans sa maternelle sollicitude, vit bien qu’elle ne pourrait suffire à les nourrir toutes deux de son lait Elle résolut d’en confier une à quelque nourrice étrangère et d’allaiter l’autre elle-même. Par une permission de Dieu, elle conserva auprès d’elle celle que le Seigneur s’était choisie de toute éternité pour épouse. Les deux enfants reçurent la grâce du baptême; toutes deux devaient être du nombre des élus; la préférée cependant reçut le nourrice Catherine, l’autre fut appelée Jeanne. Jeanne avait reçu, avec la grâce du baptême, un nom de grâce (Les noms Jean, Jeanne viennent de l’hébreu Iôna, qui signifie colombe, symbole de l’Esprit-Saint); elle s’envola dans cette grâce vers le ciel et fut bientôt enlevée à la terre. Catherine demeura auprès de sa mère, afin d’entraîner plus tard au ciel une chaîne d’âmes (Allusion à la comparaison établie entre les mots Catherine et chaîne, en latin Catharina, catena, exposée dans un premier prologue que nous donnons à la lin du volume. ). Lapa nourrit sa fille avec d’autant plus de soin qu’elle voyait son enfant choisie lui rester seule après la mort de sa sœur; et elle l’aima, m’a-t-elle dit souvent, plus que tous ses autres enfants, fils ou filles. Elle racontait, qu’en raison de ses fréquentes conceptions, elle n’avait pu nourrir de son lait aucun de ses autres enfants. Elle put cependant élever complètement Catherine, car, avant que cet allaitement fût terminé, aucune conception nouvelle ne survint. C’est ainsi qu’elle apportait une trêve et une fin prochaine aux enfantements de sa mère, cette fille qui devait atteindre et posséder la perfection dans ses dernières limites, comme une œuvre bien achevée. Habituellement, en effet, l’intention d’une œuvre se pose avant sa mise à exécution. Après avoir donné le jour à notre sainte, Lapa m’enfanta donc plus qu’une autre Jeanne, qui remplaça la compagne défunte de Catherine. Elle n’eut plus alors d’autres enfants, elle en avait eu vingt-cinq.

 

Catherine, l’enfant vouée à Dieu, ayant grandi, quitta le lait de sa mère pour le pain de la famille et commença à marcher seule. A ce moment, elle était si charmante pour tous ceux qui la voyaient, et il y avait dans ses premières paroles une telle sagesse, que sa mère pouvait à peine la garder à la maison. Tous les parents et voisins se l’arrachaient et l’emmenaient chez eux pour entendre la sagesse précoce de ses paroles et jouir du commerce de sa gaieté enfantine, souverainement gracieuse. L’extraordinaire consolation qu’ils y trouvaient leur apportait tant de joie qu’ils enlevèrent à l’enfant son nom de Catherine et l’appelèrent Euphrosyne, sous quelle inspiration? je l’ignore. La sainte a pensé dans la suite, comme nous le verrons, que ce fait avait sa signification mystique et elle, se proposa d’imiter sainte Euphrosyne. Pour moi, je pense que, dans ses paroles enfantines, Catherine se servait quelquefois de certaines expressions, qui concordaient avec ce mot d’Euphrosyne ou s’en rapprochaient. Ceux qui l’entendaient, répétant ces premiers bégaiements, finirent par l’appeler de ce nom. Quoi qu’il en soit, ce nom indique que, dans cette petite enfant, germaient déjà les fruits que devait donner la jeune fille. Ni la langue, ni la plume ne pourraient dire facilement en effet la sagesse et la prudence de ses paroles. Ceux-là seuls le savent, qui l’ont expérimenté. Le trop-plein de mon cœur m’oblige à le dire ici, il y avait non seulement dans la parole vivante et actuelle de Catherine, mais encore dans la simple influence de sa compagnie, je ne sais quelle énergie qui entraînait l’esprit des hommes au bien, et les faisait se délecter en Dieu. Plus de tristesse dans le cœur de ceux qui conversaient avec elle, plus de dégoût dans leur esprit, plus d’angoisse dans leur souvenir, une paix si grande et si inaccoutumée descendait dans leur âme que, s’étonnant d’eux-mêmes, et tout remplis d’une joie jusque-là inconnue, ils s’écriaient en esprit " Il est bon pour nous d’être ici, dressons-y trois tentes pour y demeurer (Mt 17,4). " Ce n’est pas surprenant, car certainement, dans le cœur de son épouse, se cachait invisible Celui qui, transfiguré sur la montagne, arracha pareil cri de ravissement à Pierre.

 

Mais revenons au point d’où notre digression nous a éloigné. Cette petite enfant grandissait, se fortifiait, bientôt elle allait être remplie de l’Esprit-Saint et de la divine Sagesse. A l’âge de cinq ans ou à peu près, elle apprit la salutation de l’Ange à la Vierge glorieuse, et elle la répétait fréquemment. Sous l’inspiration du ciel, elle fléchissait le genou à chaque degré des escaliers qu’elle montait ou descendait, et saluait une fois la bienheureuse Vierge. C’est elle-même qui me l’a avoué, dans le secret de la confession, un jour où le sujet de ses accusations en donna l’occasion. Celle qui, tout à l’heure, adressait aux hommes de si aimables paroles commençait donc à exprimer fréquemment et dévotement à Dieu des paroles tout aussi aimables, et s’élevait à sa façon des choses visibles aux invisibles. Ces actes de dévotion ainsi commencés allaient se multipliant chaque jour. Le Seigneur de toute miséricorde voulut honorer les préludes de cette piété par une vision aussi gracieuse qu’admirable, qui devait exciter l’enfant à la poursuite de dons meilleurs, et montrer en même temps quel cèdre élevé cette petite plante deviendrait, arrosée dans sa croissance par l’Esprit-Saint. Un jour, vers la sixième année de son âge, notre petite s’en allait avec son frère Etienne, enfant à peine plus âgé qu’elle, à la maison de leur soeur Bonaventura, l’épouse de Nicolas, dont nous avons parlé plus haut. Lapa, leur mère, les avait sans doute envoyés faire quelque commission. C’est assez la coutume des mères de famille de visiter personnellement ou par d’autres leurs filles mariées et de s’enquérir si tout va bien chez elles. Leur commission faite, les enfants, revenant de la maison de leur sœur, passèrent pour rentrer chez eux par la descente qu’on appelle vulgairement " Valle Piata ". Notre sainte petite fille, ayant levé les yeux, aperçut en face d’elle, dans les airs, sur le chevet de l’Église des Frères Prêcheurs, un appartement magnifique, disposé et orné royalement. Le Sauveur du monde Notre-Seigneur Jésus-Christ, y siégeait sur un trône impérial, revêtu d’habits pontificaux, ayant sur la tête une tiare, c’est-à-dire une mitre royale et papale. Avec lui se trouvaient les princes des apôtres et le bienheureux Evangéliste Jean. A ce spectacle, l’enfant s’arrêta, les pieds cloués au sol; son regard ébloui fixait avec amour sur son Sauveur les yeux de son corps et de son âme. Alors ce même Sauveur, qui se manifestait si merveilleusement, pour attirer miséricordieusement à lui l’amour de sa servante, arrêta sur elle le regard de sa majesté, lui sourit très amoureusement, étendit sa main droite sur l’enfant, et, faisant le signe de la croix à la façon des prélats, lui accorda gracieusement le don de son éternelle bénédiction. La grâce de ce don fut si puissante que de suite l’esprit de Catherine fut ravi et transformé en Celui qu’elle regardait avec tant d’amour. Non seulement elle oublia son chemin, mais elle s’oublia totalement elle-même. Sur cette voie publique, où passaient et repassaient les hommes et les animaux, cette enfant, naturellement craintive, restait immobile, la tête et les yeux levés vers le ciel. Elle y fût restée sans aucun doute tant qu’eût duré la vision, si une main étrangère ne l’eût contrainte et entraînée. Mais, pendant que le Seigneur accomplissait ces merveilles, Étienne, le petit frère de Catherine et son compagnon, la laissant s’arrêter, continua de descendre seul quelque temps, pensant qu’elle le suivait. Au bout d’un moment, il s’aperçut qu’elle ne le suivait pas, quelle n’était plus près de lui. Il se retourne et voit de loin sa sœur, immobile, regardant dans les airs. Il l’appelle de ses cris redoublés; elle ne répond pas, ne fait pas attention à lui. Il revient, s’approche d’elle, continue ses cris, et, comme à crier ainsi il ne gagne rien, il l’entraîne par la main et lui dit " Que fais-tu ici? Pourquoi ne viens-tu pas. " Elle semble alors s’éveiller d’un profond sommeil et, abaissant ses yeux, elle lui répond: " Ah! si tu voyais ce que je vois, tu ne me secouerais certainement pas pour me priver d’une aussi douce vision. " A ces mots, elle reporte ses regards vers le ciel, mais déjà la vision disparaissant avait complètement cessé. Telle était la volonté de Celui qui avait daigné apparaître. Catherine ne put supporter cette privation sans une vive douleur; elle commença à pleurer et à s’en prendre à elle-même, se reprochant d’avoir baissé les yeux.

 

A partir de cette heure, notre petite enfant montra dans ses vertus et dans ses moeurs la maturité d’une personne avancée en âge, et une sagesse étonnante. Ses actes ne paraissaient plus être de l’enfance, pas même de la jeunesse, mais plutôt d’une vieillesse déjà vénérable. Le feu de l’amour divin s’était allumé dans son coeur, la vertu de cette flamme illuminait son intelligence, réchauffait sa volonté, fortifiait sa mémoire, et, passant dans ses actes extérieurs, mettait partout la règle de la loi divine. Ainsi qu’elle l’a avoué humblement dans le secret de la confession à mon indignité, Catherine, en ce temps-là, apprit et connut sans leçons, sans maître humain, sous le seul influx de l’Esprit-Saint, la vie et les moeurs des Pères du désert, et aussi les actes de quelques saints, en. particulier ceux du bienheureux Dominique. Un désir ardent d’imiter leur vie et leurs vertus lui était entré si profondément dans l’esprit qu’elle ne pouvait penser à autre chose. De là, dans cette sainte enfant, certaines manières d’agir tout à fait nouvelles, qui faisaient l’admiration de tous ceux qui en étaient témoins.

 

Elle cherchait les lieux retirés et flagellait en secret son petit corps avec une cordelette. Abandonnant complètement les jeux, elle s’appliquait assidûment à la prière et à la méditation. Contre la coutume des enfants, elle devenait de jour en jour plus silencieuse, et diminuait sa nourriture ordinaire. C’est précisément l’opposé qu’on voit se produire habituellement dans les enfants qui grandissent. Entraînées par son exemple, plusieurs petites filles de son âge se joignaient à elle, désireuses d’entendre ses salutaires paroles, et d’imiter selon leurs forces - ses saintes actions. - Toutes ces enfants se réunissaient secrètement avee elle dans quelque lieu retiré de la maison; elles se flagellaient ensemble, puis, autant de fois que le prescrivait Catherine, elles répétaient l’Oraison dominicale et la Salutation Angélique. Toutes ces choses étaient bien, comme on le verra, un prélude de l’avenir.

 

A ces actes de vertu, répondirent des grâces merveilleuses de Dieu. Lapa me l’a souvent raconté, et Catherine, interrogée en secret, n’a pu le nier: très fréquemment, même la plupart du temps, l’enfant, montant et descendant les escaliers, était soulevée visiblement en l’air, de sorte que ses pieds ne touchaient pas les degrés. Sa mère affirme qu’à la voir monter si rapidement elle a souvent craint que sa fille ne tombât. Cela arrivait surtout quand Catherine voulait fuir la compagnie des autres enfants et, en particulier, des petits garçons. Pour moi, c’est à l’ancienne habitude qu’elle avait de se complaire dans la récitation de la Salutation Angélique, à chaque degré de l’escalier, comme nous l’avons vu, que j’attribue le prodige qu’on a constaté depuis, lorsqu’elle montait ou descendait ces mêmes degrés.

 

Enfin, pour clore ce chapitre, parlons du désir que notre sainte avait d’employer toutes ses forces à imiter la vie et les actes des saints Pères du désert, vie qu’elle n’avait connue que par révélation, comme nous l’avons dit plus haut.

 

Ainsi qu’elle me l’a confessé, dans cet âge si tendre, elle souhaita ardemment le désert sans qu’il lui fût possible de voir de quelle façon ce désir pourrait. trouver satisfaction. Comme le Ciel n’avait pas décrété que notre sainte habiterait au désert, il l’abandonna sur ce point à la faiblesse de sa propre nature. Dès lors sa connaissance ne devait pas s’élever au-dessus de ce que peut inspirer l’industrie d’un enfant. Il s’ensuivit que son désir, luttant avec la fragilité de son âge, remporta la victoire, mais une victoire imparfaite.

 

Sous la violente impulsion de ce désir, elle songea, un beau matin, à chercher un désert, et, dans sa prévoyance enfantine, elle se pourvut seulement d’un pain. Elle s’en alla seule jusqu’à la maison de sa soeur mariée, qui était près de la porte de Saint-Ansanus; puis elle franchit cette porte, ce qu’elle n’eût jamais fait en d’autres circonstances, et, s’avançant dans la campagne, elle descendit la colline. Ne voyant, plus d’habitations groupées comme dans!a cité, elle se croyait déjà tout proche du désert. S’étant avancée un peu plus loin, elle trouva, sous un rocher, une grotte qui lui plut. Elle y entra joyeusement, pensant avoir trouvé le désert tant souhaité. Celui qu’elle avait vu depuis longtemps déjà lui sourire et la bénir, le Dieu qui agrée toujours les vrais désirs de ses saints, n’avait point choisi cette vie pour y guider son épouse, mais il ne laissa pas cependant passer cet acte, sans donner un signe de sa gracieuse acceptation. A peine l’enfant eut-elle commencé à prier avec ferveur, qu’elle fut soulevée peu à peu de terre et élevée aussi haut que la hauteur de la grotte le permit; elle resta ainsi jusqu’à l’heure de none (Trois heures du soir). Elle ne voyait alors dans ce prodige qu’une ruse de l’ennemi, qui voulait mettre obstacle à sa prière et à son désir de la solitude et elle s’efforçait en conséquence de prier avec plus de ferveur et de constance.

 

Enfin, vers l’heure où le Fils de Dieu, suspendu à la croix, consomma notre salut, Catherine redescendit à terre comme elle en était montée. Elle comprit alors, sous l’inspiration de Dieu, que le temps n’était pas encore arrivé, où il lui faudrait affliger son frêle corps pour le Seigneur, et que le Maître ne voulait pas qu’elle abandonnât de cette façon la maison paternelle. Le même Esprit, qui l’avait conduite dans cette grotte, la fit donc retourner sur ses pas. Mais quand, sortie de la grotte, elle se vit seule dans la campagne, quand elle eut considéré le chemin, bien trop long pour sa faiblesse, qui devait la conduire à la porte de la ville, elle craignit que ses parents ne ta crussent perdue; elle se mit à prier et à se recommander au Seigneur. Aussitôt, ainsi qu’elle l’a raconté elle-même à Lysa, une de ses parentes, le Seigneur la transporta en un instant à travers les airs, et la déposa sans aucun mal à la porte de la cité. En toute hâte, elle rentra chez elle ses parents crurent qu’elle revenait de la maison de sa sœur mariée, et tout ce qui était arrivé demeura ainsi caché, jusqu’au jour où, plus avancée en âge, elle le révéla à ses confesseurs. J’ai été de ce nombre sans l’avoir mérité, appelé le dernier de tous, le dernier de tous aussi pour le mérite.

 

C’est Lapa qui m’a appris la plus grande partie de tout ce que contient ce chapitre. Catherine m’en a dit quelque chose aussi, en particulier le dernier fait rapporté, qui m’a été confirmé par cette Lysa dont j’ai parlé. Tous ces faits, excepté le dernier, ont eu beaucoup de témoins, tout d’abord le premier confesseur de Catherine, nourri pendant son enfance dans la maison de la sainte, puis un grand nombre de femmes dignes de foi, voisines ou parentes de la famille de notre sainte vierge.

CHAPITRE III. CATHERINE FAIT VOEU DE VIRGINITE. CE QUI LUI ARRIVA JUSQU’A L’AGE DE PUBERTE EXCLUSIVEMENT.

 

La vertu et l’influence de la vision, racontée au chapitre précédent, furent si grandes, comme je l’ai déjà quelque peu indiqué, que bientôt tout amour du monde fut radicalement, extirpé du coeur de la sainte enfant. Dans son âme s’implanta le saint et unique amour de l’unique fils de Dieu et de la glorieuse Vierge Mère de Notre-Seigneur Jésus-Christ. C’est pourquoi tout lui paraissait la plus vile des boues, pourvu qu’elle gagnât seulement le Sauveur lui-même (Phil 3,8). Elle commença à comprendre avec les seules leçons de l’Esprit-Saint qu’elle devait conserver à son Créateur toute sa pureté, pureté du coeur et du corps. Aussi soupirait-elle de tous les désirs de son âme après la pureté des vierges. Elle se prit à considérer, et, Dieu le lui révélant, elle connut avec certitude, que la très sainte Mère de Dieu avait été la première à découvrir ce chemin des vierges, et à vouer à Dieu sa virginité. Elle eut donc recours à Marie pour cette grâce. Dans sa septième année, agissant non pas comme une enfant de sept ans, mais comme une personne de soixante-dix ans, elle délibéra longtemps et avec maturité sur l’émission du vœu de virginité. Elle suppliait continuellement la Reine des vierges et des anges de l’aider miséricordieusement et de daigner lui obtenir du Seigneur cette parfaite direction d’esprit, qui lui permettrait de faire ce qu’il y avait de plus agréable à Dieu et de plus profitable au salut de son âme. Elle présentait continuellement à la Reine des vierges le désir qui lui faisait souhaiter anxieusement de pouvoir mener une vie angélique et virginale. Chaque jour, l’amour de l’éternel 1’Epoux devenait plus fervent dans le cœur de cette enfant déjà mûre, il stimulait ardemment son âme, et l’invitait sans cesse à une vie céleste. Tandis que cette très prudente enfant étudiait sagement sa résolution, l’Esprit lui accorda libéralement, par l’accroissement de son désir, ce qu’elle lui avait demandé. Ne voulant point éteindre ce fende l’Esprit, elle choisit, un certain jour, un lieu secret où elle put parler haut sans être entendue; elle prosterna et son corps et son âme, puis, très dévotement et très humblement, elle parla ainsi à la bienheureuse Vierge:  " O bienheureuse et très sainte Vierge, vous avez été la première des femmes à consacrer votre virginité au Seigneur par un voeu perpétuel, et vous avez reçu de lui la grâce insigne d’être la Mère de son Fils unique. Je supplie votre ineffable piété de ne pas regarder mes mérites, de ne pas considérer ma petitesse, mais de m’accorder quand même la grande grâce de recevoir pour époux Celui qu’appellent toutes les fibres de mon cœur, votre Fils, la sainteté même, notre unique Seigneur Jésus-Christ. Je lui promets, ainsi qu’à vous, de n’accepter jamais d’autre époux, et de lui garder, dans la mesure de mes forces, ma virginité perpétuellement intacte. "

 

Voyez-vous, lecteur, comment la Sagesse, qui dispose tout avec force et suavité, réglait dans notre vierge l’ordre des dons et des œuvres. A l’âge de six ans, la sainte voit des yeux du corps son Epoux qui l’honore de sa bénédiction. A sept ans, elle fait vœu de virginité. Le premier nombre l’emporte on perfection sur le second, mais le second est appelé par tous les théologiens le nombre de la totalité (Sept est un nombre sacré.- Les anciens attachaient une certaine valeur aux significations symboliques des nombres.). Que faut-il entendre par là, si ce n’est que cette vierge devait recevoir du Seigneur la perfection de toutes les vertus, et par conséquent la perfection d’une gloire souveraine. Le premier nombre dit perfection, le second totalité; réunis, ils signifient donc la totalité de la perfection. C’est par conséquent à bon droit, comme nous l’avons vu dans le prologue (Dans le premier prologue que nous donnons à fin du volume.), qu’on a donné à notre sainte le nom de Catherine, symbole d’universalité. Mais voyez aussi, je vous prie, comme son vœu est bien ordonné.

 

Tout d’abord elle demande pour époux Celui qui aimait son âme; ensuite elle renonce à tout autre époux promettant au premier une fidélité perpétuelle. Cette prière pouvait-elle être rejetée? Voyez qui elle invoque, ce qu’elle demande, et comment elle le demande. Elle invoque Celle dont l’acte propre est d’être libérale dans ces bienfaits; Celle qui, ne sachant pas refuser une grâce même aux pécheurs les plus ingrats, n’a jamais repoussé aucun suppliant; Celle qui, ne méprisant personne, s’est constituée la débitrice des insensés comme des sages; Celle qui ouvre sa main à l’indigent et ne cesse d’offrir ses dons à tous les pauvres ( Pr 21,20 ) 3; Celle enfin qui se présente à tous comme une source inépuisable de biens. Comment n’entendrait-elle pas notre innocente et fervente enfant, Celle qui ne refuse pas sa bienveillance aux adultes coupables? Comment n’agréerait-elle pas une promesse de virginité, Celle qui, la première parmi les hommes, trouva cette route de la virginité? Comment refuserait-elle son Fils à une vierge qui la prie avec tant de cœur, Celle qui a fait descendre (En répondant à l’Ange: " qu’il me soit fait selon votre parole " Lc 1,38 ) ce même Fils du ciel sur la terre pour le donner à tous les croyants?

 

Vous avez vu à qui notre sainte confiait sa prière, voyez maintenant, s’il vous plaît, ce qu’elle demande. Elle demande précisément ce que Celui qu’elle prie lui a appris à demander. Elle cherche ce que nous devons tous chercher sur l’invitation de Celui-là même qui est l’objet de nos recherches. Une telle prière ne peut être repoussée, à moins que le mensonge ne soit dans la Vérité. Non! elle ne peut être vaine, la demande d’une chose promise avec tant de solennité, " Demandez et Vous recevrez, nous a dit la Vérité incarnée, cherchez et vous trouverez (Mt 7,7) ", et ailleurs: " Cherchez d’abord le royaume de Dieu et sa justice (Lc 12,31). " Cette enfant demande donc et cherche avec anxiété, en des années si précoces, le Fils de Dieu, qui est aussi lui-même le royaume de Dieu. Comment eût-il été possible qu’elle ne trouvât point ce qu’elle cherchait, et ne reçût pas ce qu’elle demandait!

 

Et si vous considérez attentivement le mode de sa prière, vous verrez clairement qu’en aucune façon cette prière ne pouvait redescendre sans résultat. Catherine en effet se dispose à recevoir ce qu’elle demande, elle éloigne tous les obstacles, non seulement pour le présent, mais encore pour l’avenir, et revêt pour toujours cette robe de pureté, si agréable à Celui qu’elle prie. Elle s’oblige et se lie devant Dieu par un voeu solennel, afin que ni le monde, ni Satan ne puissent plus mettre obstacle à cette disposition. Que manque-t-il alors aux conditions requises pour que la prière soit nécessairement exaucée (D’après saint Thomas on est toujours exaucé, quand on demande: 1° pour soi; 2° pieusement; 3° avec persévérance; 4° des choses nécessaires au salut (II ae II ae Quaest. 83, art. 15 ad 2um). )? Elle demande pour elle-même, elle demande une grâce de salut, bien plus, elle demande humblement ce salut lui-même et, pour offrir en un seul acte toute la persévérance de sa prière, elle émet un voeu perpétuel qui éloigne tout obstacle à sa demande. O bon lecteur, si vous connaissez les saintes Ecritures, ne pouvez-vous pas conclure de tout ceci, que, nécessairement, la loi éternelle demeurant ce qu’elle est, cette prière devait être exaucée par le Seigneur. Oui, concluez, concluez en toute sécurité, que notre sainte, conformément à sa demande, a reçu l’éternel Epoux des mains de sa très douce Mère, et que, par l’intermédiaire de cette même Mère du Seigneur, elle s’est liée à Lui par le voeu d’une virginité perpétuelle. Plus loin, avec l’aide de Dieu, vous en aurez la preuve manifeste dans un prodige éclatant, rapporté au dernier chapitre de cette première partie.

 

Vous allez constater maintenant, qu’après l’émission de ce voeu, cette sainte enfant devint chaque jour plus sainte. Si jeune engagée dans la milice du Christ, elle commença à lutter contre sa chair avant que celle-ci eût commencé à se révolter. Elle prit la résolution d’enlever à cette chair toute autre chair, autant du moins que cela lui serait possible. Quand donc on lui servait de la viande, elle la donnait à son frère Etienne cité plus haut, ou bien elle la jetait aux chats, morceau par morceau, de sorte que personne ne s’en aperçût. Elle continuait et multipliait les disciplines dont nous avons parlé, soit seule, soit avec ses compagnes. Puis, nouvelle merveille, dans le coeur de cette enfant, s’allumèrent les premiers feux du zèle des âmes. Elle aimait plus particulièrement les saints qui avaient travaillé à les sauver. Elle apprit du Seigneur, par révélation, que le bienheureux patriarche Dominique avait institué l’Ordre des Frères Prêcheurs pour la défense jalouse de la foi et le salut des âmes. Elle commença dès lors à révérer tellement cet Ordre que, voyant passer dans la rue, devant la porte de sa maison, les Frères Prêcheurs, elle remarquait les lieux où ils posaient le pied, puis, après leur passage, elle baisait avec humilité et dévotion les traces de leurs pas. De là, dans son âme, un grand désir, toujours croissant, d’entrer dans cet Ordre, afin qu’elle pût, avec les autres Frères, être utile aux âmes. Comme son sexe s’y opposait, elle pensa très souvent, ainsi qu’elle me l’a confessé, à imiter sainte Euphrosyne, dont, pendant son enfance, elle avait reçu par hasard le nom. Sainte Euphrosyne en effet, ayant dissimulé son sexe, était entrée dans un monastère de moines. Catherine voulait de même s’en aller dans un pays lointain, où elle fût inconnue, s’y faire passer pour un homme, et entrer dans l’Ordre des Prêcheurs, afin de venir au secours des âmes qui périssent. Le Dieu tout-puissant, qui avait eu d’autres intentions en mettant ce zèle dans l’âme de l’enfant, et voulait accomplir autrement ce désir, ne permit jamais que cette pensée se traduisît par des actes et fût mise à exécution, bien qu’elle fût demeurée longtemps dans l’esprit de la sainte.

 

Pendant ce temps, le corps de l’enfant croissait avec l’âge, mais bien plus rapide encore était le développement de son esprit. Son humilité grandissait, sa dévotion augmentait, sa foi apparaissait plus lumineuse, son espérance devenait de jour en jour plus forte, la ferveur de sa charité se multipliait. De tout cela résultait une maturité de moeurs qui imposait le respect à tous ceux qui voyaient ses actes. Ses parents en. Etaient dans l’étonnement, ses frères et soeurs dans l’admiration, toute la famille ne savait que penser au spectacle d’une science si grande dans un âge si tendre. Il est si doux de s’arrêter sur ce sujet que je veux raconter ici un fait, que sa mère m’a rapporté, en m’en assurant l’absolue vérité.

 

C’était entre la septième et la dixième année de l’enfant; sa mère, voulant faire célébrer une messe en l’honneur de saint Antoine, appela sa fille Catherine et lui dit: " Va à l’église paroissiale, demande au prêtre, notre curé, qu’il célèbre ou fasse célébrer une messe en l’honneur de saint Antoine, et offre sur l’autel tant de cierges et tant d’argent. A ces paroles, la pieuse fille, qui exécutait si volontiers ce qui était à l’honneur de Dieu, s’en va de bon cœur et bien vite à l’église. Elle aborde le curé et lui fait la commission de sa mère; mais, charmée d’entendre cette messe, elle y assiste jusqu’à la fin et ne rentre chez elle qu’après l’office divin terminé. Lapa, comptant que Catherine devait revenir aussitôt après l’offrande faite au prêtre, trouva qu’elle tardait beaucoup trop; aussi, quand elle vit l’enfant, voulant la faire rougir de ce retard, lui dit-elle ce qu’on dit habituellement dans le pays: " Maudites soient les mauvaises langues qui m’assuraient que tu ne reviendrais  pas"; ainsi disent les gens du peuple à ceux qui sont par trop en retard. La sage jeune fille, entendant ces paroles, se tut d’abord un instant; puis, après quelque temps, elle prit sa mère à part, et, avec beaucoup de gravité, lui dit humblement: " O ma mère, quand j’accomplis insuffisamment ou quand j’excède vos ordres, frappez-moi, pour que je sois plus prudente une autre fois, cela est convenable et juste. Mais, je vous en supplie, ne laissez pas, à cause de mes défauts, votre langue maudire qui que ce soit, bons ou mauvais. Cela ne convient pas à votre âge, et m’est grande affliction de cœur. " Sa mère, l’entendant parler ainsi, admira plus qu’on ne pourrait croire, comment sa petite fille avait su lui donner sagement cette leçon. Elle était tout interdite au spectacle d’une sagesse si grande dans une enfant si frêle et si petite; mais, n’en voulant rien laisser paraître, elle lui demanda: " Pourquoi es-tu restée si longtemps? " Et Catherine de répondre: " J’ai entendu la messe, que vous m’aviez chargée de demander; quand elle a été dite, je suis revenue de suite et sans m’arrêter nulle part. " Plus édifiée encore, Lapa raconta tout à Jacques son mari, qui rentrait à la maison: " Voilà, lui dit-elle, comment ta fille m’a parlé. " Et Jacques, bénissant Dieu, considérait tout cela sans rien dire.

 

Ce seul fait, ô lecteur, quoiqu’il s’agisse de petits détails, peut vous montrer comment la grâce de Dieu s’était accrue dans l’âme de cette sainte fille, jusqu’aux années de puberté, dont le chapitre suivant va parler. En finissant celui-ci, je vous avertis que j’ai appris de Catherine elle-même la plupart des renseignements qu’il contient. Je tiens le reste de la mère de notre vierge et des personnes qui habitaient en Ces années-là dans sa maison. 

CHAPITRE IV. LA FERVEUR DE CATHERINE DIMINUE, DIEU LE PERMETTANT AINSI POUR AUGMENTER ENSUITE SES GRACES. COURAGEUSE PATIENCE AVEC LAQUELLE LA SAINTE SUPPORTE, DANS SA FAMILLE, DE NOMBREUSES INJURES POUR L’AMOUR DU CHRIST.

 

Après le cours admirable de ces premières années si remplies de vertu, le Dieu tout-puissant voulut élever plus haut la vigne qu’il venait de planter dans les vignobles d’Engaddi; il voulut qu’elle s’élançât comme les cèdres du Liban, et embellît les hauteurs par la merveilleuse production de ses grappes, pareilles aux grappes de Chypre. Pour cela, il permit tout d’abord qu’elle s’ensevelît quelque temps dans la terre, afin qu’y. poussant de plus solides racines, elle pût lancer plus haut ses rameaux et aller porter ses propres fruits là où est le sommet de la perfection. C’est ainsi que l’eau doit descendre aux bas-fonds, avant de remonter en jets vers le ciel; c’est ainsi que toute plante enfonce d’autant plus ses racines qu’elle doit élever davantage sa tête. Rien donc d’étonnant, si l’universel Artisan, qu’est la Sagesse incréée, permet que ses saints tombent en quelques défauts, pour se relever ensuite plus forts, vivre plus prudents, s’efforcer d’atteindre avec une ardeur plus passionnée aux sommets de la perfection et triompher ainsi plus glorieusement des ennemis du genre humain. La suite du récit vous donnera la raison de ces réflexions.

 

Catherine, vouée à Dieu, avait atteint l’âge nubile, c’est-à-dire douze ans ou à peu près. Elle ne sortait plus de la maison paternelle selon la coutume du pays, qui ne permet plus de sortir à des jeunes filles de cet âge, avant qu’elles ne soient mariées. Ses parents et frères, ignoraient son vœu de virginité, commencèrent à penser à son mariage et à s’inquiéter de l’époux, auquel ils pourraient l’unir, pour leur plus grand avantage. Sa mère, en particulier, se réjouissait du gendre distingué que la sagesse de sa fille allait lui procurer; mais ce gendre devait encore être bien plus grand qu’elle ne pouvait l’imaginer. Lapa commença donc à s’inquiéter des soins à donner au corps de sa fille; elle l’engagea et lui apprit à se laver plus souvent le visage, à tresser et à orner ses cheveux, à éviter tout ce qui pourrait ternir la fraîcheur de sa figure et de son cou, à s’occuper enfin de tout ce qui regarde le soin d’une beauté féminine, afin que cette beauté séduisît davantage ceux qui viendraient la demander en mariage. Mais Catherine avait d’autres desseins consacrés par un voeu. Bien que, par respect pour ses parents, elle ne manifestât pas son vœu, elle se refusait à toutes ces recherches et mettait tous ses efforts à plaire non pas aux hommes, mais à Dieu.

 

Sa mère le vit avec déplaisir et appela à son secours Bonaventura, sa fille mariée, dont nous avons déjà plusieurs fois parlé. Bonaventura devait décider sa sœur à cultiver sa beauté selon les usages du pays et à être plus docile aux avis de sa mère. Lapa savait que Catherine aimait tendrement Bonaventura, et elle pensait par ce moyen la faire consentir plus facilement à ses desseins; c’est ce qui arriva. Dieu le permettant, ainsi que nous l’avons dit, Catherine céda devant les sollicitations répétées des paroles et des exemples de Bonaventura, sa soeur; elle consentit à s’occuper de la beauté de son corps, tout en gardant fermement son voeu de ne jamais accepter de mari. Elle confessait plus tard ce péché avec tant de sanglots et tant de larmes que vous auriez cru vraiment qu’elle avait commis une faute des plus graves. Maintenant qu’elle a pris son vol vers les cieux, je sais qu’il m’est permis de révéler les choses qui sont à sa louange, bien qu’elles fussent alors secrètes, et j’ai résolu d’insérer ici la discussion que nous avons eue ensemble à ce sujet. Dans les confessions générales qu’elle m’a faites à plusieurs reprises, chaque fois qu’elle arrivait à ce point, elle s’accusait très durement, avec des sanglots et des pleurs. Je savais bien que les bonnes âmes trouvent des péchés là où il n’y en a pas et grossissent beaucoup leurs fautes légères. Néanmoins, voyant que notre sainte se jugeait digne pour cette défaillance d’une peine éternelle, je fus obligé de lui demander si, dans ce fait, elle avait eu l’intention ou la volonté d’aller contre son vœu de virginité. " Non, me répondit-elle, jamais cette pensée ne m’est venue à l’esprit. " Je lui demandai de nouveau si, tout en sauvegardant son vœu de virginité, elle avait voulu plaire à quelque homme en particulier, ou aux hommes en général. Elle me répondit que sa peine la plus grande était de regarder les hommes, d’en être vue, de se trouver où ils étaient. En effet, quand les apprentis teinturiers de son père, habitant la même maison, arrivaient près d’elle, elle s’enfuyait de suite, aussi rapidement que s’il fût survenu des serpents, ce qui faisait l’étonnement de tous. Jamais elle ne se mettait à la fenêtre ou à la porte de la maison pour voir les passants. Je lui dis alors: " A quel titre ces actes de coquetterie méritaient-ils une peine éternelle, puisque dans cette parure, il n’y avait rien d’excessif? " Elle me répondit qu’elle avait trop aimé sa sœur, qu’il lui semblait l’avoir aimée plus que Dieu; de là ses larmes inconsolables et sa dure pénitence. Et comme je voulus lui répliquer que cet excès de tendresse, toute intention mauvaise ou vaniteuse écartée, n’était pas contre le précepte divin, elle éleva vers Dieu et ses yeux et sa voix en disant: " Ah! Seigneur mon Dieu, quel Père spirituel ai-je donc maintenant, qui excuse mes péchés. " Puis, se révoltant contre elle-même, elle disait en se tournant vers moi: " Comment donc, ô Père, cette misérable et vile créature, qui, sans travail et sans mérites, avait reçu tant de grâces de son Créateur, pouvait-elle occuper son temps à orner sa chair de pourriture pour tenter les mortels?" " Non disait-elle, je ne pense pas que l’enfer eût suffi à me punir si la pitié de Dieu n’avait pas agi si miséricordieusement avec moi. "

 

Je fus alors bien obligé de me taire. Mais cette discussion avait pour but de me permettre de chercher si cette âme était restée toujours indemne de tout péché mortel; je voulais savoir si elle avait gardé la virginité de l’esprit et du corps avec une telle intégrité qu’elle eût évité non seulement un péché mortel d’impureté, mais tout autre péché consommé. Or, je puis en rendre témoignage devant Dieu et devant la sainte l’Eglise, j’ai entendu plusieurs fois et même très souvent les confessions de Catherine, quelquefois ses confessions générales, jamais je n’ai trouvé qu’elle ait commis contre (Par faute centre les préceptes de Dieu, le bienheureux Raymond entend le péché mortel, conformément à la distinction établie par saint Thomas entre les actes qui sont contre la lin voulue par Dieu et les lois données pour conduire l’homme à celle fin, péché mortel, et les actions qui sont en dehors de l’ordre voulu par Dieu, mais non en opposition directe avec la fin de l’homme, péché véniel. ) les préceptes de Dieu d’autre faute que celle qui est ici racontée et qui, à mon avis, n’en est pas une; tout confesseur discret, je pense, en jugera de même. Bien plus, je l’ai trouvée si pure de fautes vénielles que, la plupart du temps, je ne pouvais découvrir aucune offense dans ses confessions quotidiennes. Il est manifeste, non seulement pour ses confesseurs, mais pour tous ceux qui vivaient avec elle, que jamais ou très rarement elle n’avait de paroles répréhensibles. Elle occupait tout son temps à la prière, à la contemplation ou au secours du prochain. Dans un jour de vingt-quatre heures, elle s’accordait à peine un quart d’heure de sommeil. Quand elle prenait. à sa façon de la nourriture, si toutefois ce qu’elle prenait peut s’appeler nourriture, elle priait et méditait continuellement, se répétant à elle-même tout ce que son âme avait appris du Seigneur. Je sais, et je sais avec une entière certitude, et j’atteste devant toute l’Eglise du Christ, qu’au temps où je l’ai connue, elle avait plus de peine à prendre de la nourriture qu’un affamé à en être privé. Les aliments apportaient plus de tourment à son corps qu’un accès de fièvre n’en apporte communément au fiévreux. Et, nous le verrons plus loin avec la grâce de Dieu, c’était là une des causes pour lesquelles elle allait aux repas, afin de s’affliger elle-même et de tourmenter son pauvre corps. Comment une offense eût-elle pu trouver place dans une âme si continuellement occupée de Dieu? Malgré cela, elle s’accusait si durement, elle était si ingénieuse à se trouver des péchés qu’un confesseur, peu au courant des habitudes de la sainte, l’eût crue en faute là où elle ne péchait pas, là même où souvent elle méritait. Si je me suis permis cette digression, cher lecteur, c’est pour qu’apprenant cette seule faute de Catherine, vous appreniez en même temps quelle grande perfection la grâce divine en a fait sortir.

 

Je reviens donc à ce point de notre histoire où je racontais comment les fréquentes sollicitations de Bonaventura avaient décidé notre sainte à l’imiter dans le soin de sa parure, sans que, pour autant, le cœur de notre vierge eût pu céder en cela à quelqu’inclination générale ou particulière pour les hommes. Jamais elle ne consentit volontairement à faire parade de sa beauté. Cependant la ferveur de sa prière et de ses méditations s’attiédit quelque peu.

 

Mais le Seigneur tout-puissant ne pouvait tolérer longtemps un éloignement quelconque de son épouse de choix, et il enleva l’obstacle qui s’était interposé entre Catherine et l’union divine. Bonaventura, sœur de notre sainte et sa tentatrice en cette question de vanité, devint gravement malade en des couches qui survinrent peu de temps après. Elle en mourut, bien qu’elle fût encore assez jeune. Notez ici, cher lecteur, combien ils déplaisent et sont odieux à Dieu, ceux qui retiennent ou retardent les âmes qui veulent le servir. Cette Bonaventura était personnellement, comme nous l’avons dit, très honnête dans ses mœurs aussi bien que dans ses paroles; mais elle s’efforçait d’entraîner à la mondanité sa sœur, qui désirait servir Dieu. Elle fut frappée par le Seigneur et punie d’une mort bien dure. Dieu la traita cependant miséricordieusement, car, bien qu’envoyée en purgatoire où elle souffrit de graves peines, elle s’envola bientôt vers le ciel, grâce aux prières de sa sœur, qui en eut révélation quelque temps après. C’est de notre sainte elle-même que je l’ai appris, dans le secret de la confession.

 

Sa soeur morte, Catherine, comprenant mieux la vanité du siècle, commença à revenir avec plus d’avidité et d’ardeur aux embrassements de l’éternel Époux. Elle criait sa faute, se proclamait coupable, se prosternait avec Marie-Madeleine aux pieds du Seigneur, y répandait d’abondantes larmes, et implorait sa miséricorde, priant continuellement pour son pécha, l’ayant sans cesse devant les yeux. afin de mériter d’entendre la même parole que Marie-Madeleine: " tes péchés te sont remis. " De là son affection particulière pour Madeleine; elle faisait alors tous ses efforts pour l’imiter, afin d’obtenir le pardon de ses fautes. Sa dévotion pour cette sainte allant toujours croissant, l’Époux des saintes âmes et sa glorieuse Mère lui donnèrent dans la suite Madeleine comme maîtresse et comme mère, ainsi que nous le verrons plus au long, avec la permission de Dieu, au cours de cette histoire.

 

En ces conjonctures, l’antique ennemi ne put voir sans dépit la proie qu’il s’était efforcé d’attirer peu à peu à lui s’échapper et lui être arrachée totalement des mains. Voyant cette vierge chercher un sûr refuge dans sa course rapide vers le tabernacle de la miséricorde de son Époux, il essaya de l’arrêter en lui suscitant comme obstacle sa famille elle-même, et il s’efforça de l’entraîner complètement aux vanités du monde par l’adversité et les persécutions. Il mit dans l’esprit des parents et des frères de Catherine l’idée absolument arrêtée de la marier pour étendre leur parenté Ils tenaient d’autant plus à ce projet, qu’ayant perdu une fille, ils voulaient que sa sœur vivante réparât le dommage causé à la famille par cette mort. Aussi faisaient-ils tous leurs efforts, surtout après la mort de Bonaventura, pour trouver un époux à noire sainte vierge. Dès que celle-ci s’en fut aperçue, et aussitôt que, sous l’inspiration du Seigneur, elle eut découvert les embûches de l’ennemi, elle se mit immédiatement avec plus de soin et de courage à prolonger ses oraisons, à s’appliquer à la méditation et aux œuvres de pénitence, à fuir tout rapport avec les hommes et à montrer aux siens par des signes manifestes qu’elle n’entendait nullement se laisser livrer à un époux corruptible et mortel, alors qu’une grâce si précieuse avait commencé de lui donner dès son enfance, comme immortel Époux, le Roi des siècles.

 

La tenue, les gestes et les paroles de notre sainte les cheveux, manifestaient clairement ses intentions, et sa persévérance ne se lassait point. Ses parents cherchèrent alors quelque moyen de fléchir son esprit et de la faire consentir à leurs désirs. Ayant fait venir un Frère Prêcheur qui vit encore et était très ami de la famille, ils lui demandèrent avec instance de vouloir bien persuader à Catherine d’acquiescer à leurs volontés. Le religieux promit d’y employer tout son pouvoir. Mais, étant venu trouver la vierge et la voyant inébranlable dans sa résolution, il écouta la voix de sa propre conscience et donna sur ce point à notre sainte un excellent conseil en lui disant: " Puisque vous êtes disposée à vous mettre complètement au service du Seigneur, et que vos parents vous molestent pour obtenir de vous le contraire, montrez-leur la fermeté de votre volonté. Coupez complètement votre chevelure; peut-être alors vous laisseront-ils tranquille? " Elle reçut ce conseil comme venant du ciel, prit aussitôt des ciseaux et coupa joyeusement, au ras de la tête, ces cheveux qu’elle haïssait grandement parce qu’ils lui semblaient avoir été l’instrument de son grave péché. Cela fait, elle couvrit sa tête d’un voile, et commença de marcher ainsi la tête voilée, contrairement à l’usage des jeunes filles, mais conformément à l’enseignement de l’Apôtre (1 Co 11,5). " Dès que Lapa sa mère la vit, elle lui demanda la raison de ce voile inaccoutumé. Notre vierge ne voulant pas mentir et n’osant pas avouer la vérité, murmurait plus qu’elle ne répondait. Lapa, s’approchant alors de sa fille, de ses propres mains enleva le voile, découvrit la tête, et la trouva complètement rasée. A cette vue, blessée au cœur, car ces cheveux étaient très beaux, elle se récria, se lamentant et disant: " Ah! ma fille! qu’as-tu fait? " Mais la vierge remit son voile, et s’en alla. Aux cris de la mère, Jacques et ses fils accoururent, et ayant appris la cause de ces cris ils entrèrent dans une violente colère contre Catherine.

 

De cette colère sortit une nouvelle guerre plus pénible que la première; mais la victoire accordée par le Ciel à la vierge fut si complète que ce qui paraissait obstacle devint, par une transformation merveilleuse, le secours dont Catherine se servit pour s’unir plus fortement au Seigneur. Ses parents commencèrent donc à l’accabler de dures paroles et de mauvais traitements, l’injuriant, la menaçant et lui disant: " Mauvaise femme! tu crois t’être soustraite à notre volonté en te coupant les cheveux; ils repousseront malgré toi, tes cheveux, et, dût ton cœur en éclater, il faudra bien que tu prennes un mari. Tu n’auras pas de repos que tu n’aies consenti à nos exigences. " Ils décrétèrent, dans la mesure de leur pouvoir, que Catherine n’aurait plus aucune chambre particulière pour s’y retirer, et qu’elle serait occupée tout le jour aux différents services de la maison. Ils pensaient ne lui laisser ainsi aucun lieu et aucun moment pour prier et s’unir à son Époux. Afin qu’elle parût davantage vouée au mépris, ils congédièrent une fille de service et employèrent notre vierge aux lavages de la cuisine. Chaque jour voyait se multiplier contre elle les avanies, les injures et tous les mépris qui sont habituellement le plus sensibles à un coeur de femme. En ce temps-là, ainsi que je l’ai appris, ses parents et ses frères avaient en vue un jeune homme, qu’ils eussent été très heureux d’allier à leur famille. Aussi rendaient-ils de toute façon la lutte plus dure, afin d’arracher à Catherine son consentement.

 

Mais l’antique ennemi, dont toutes ces méchantes machinations étaient l’œuvre, rendit, avec l’aide de Dieu, notre vierge plus forte, par ces mêmes moyens dont il croyait se servir pour la briser. Rien de tout cela ne l’ébranla. Elle se fit dans son cœur, sous l’inspiration de Esprit-Saint, une cellule bien secrète, d’où elle résolut de ne jamais sortir pour quelque affaire extérieure que ce fût. De la sorte, au lieu d’avoir comme auparavant une cellule extérieure où elle pouvait s’enfermer quelquefois, mais d’où elle devait aussi sortir de temps en temps, il arriva que, s’étant fait une cellule intérieure qu’on ne pouvait lui enlever, elle n’en sortait jamais. Ce sont là de ces victoires du Ciel, dont le fruit ne saurait être ravi, et qui ferment sûrement une âme à Satan. Car Celui qui est la Vérité même nous l’atteste: " Le royaume de Dieu est au dedans de nous. (Lc 12,21) ", et l’enseignement du Prophète nous apprend que toute la gloire de la fille du Roi éternel, lui vient de l’intérieur (Ps 94,14). Au dedans de nous se trouvent sans aucun doute, et notre intelligence avec ses lumières, et notre volonté avec sa liberté, et notre mémoire avec la ténacité de son souvenir. Au dedans de nous, se répand l’onction de l’Esprit-Saint, qui, perfectionnant toutes ces facultés, surmonte et abat tous les obstacles extérieurs. Au dedans de nous, si nous sommes des passionnés du bien, habite l’Hôte divin qui a dit: "Ayez confiance, j’ai vaincu le monde. (Jn 16,33) ".

 

Confiante en cet Hôte tout-puissant, et avec son secours, notre sainte s’était constitué à l’intérieur une cellule qui n’était pas faite de main d’homme ( 2 Co 5,1) et, et qui la dispensait d’avoir souci de perdre cette cellule extérieure, œuvre de nos mains. Je me rappelle, et il me revient maintenant en mémoire, qu’aux jours où j’étais surchargé d’occupations extérieures, ou bien quand je devais voyager, cette sainte vierge me répétait souvent cet avertissement: "Faites-vous dans l’âme une cellule intérieure, d’où vous ne sortiez jamais. " Je n’avais d’abord qu’une intelligence superficielle de ces paroles; mais maintenant que je les considère plus attentivement, je suis obligé de m’écrier avec l’Evangéliste Jean: " Tout d’abord les disciples ne comprirent pas; mais, quand Jésus fut glorifié, alors ils se souvinrent (Jn 12,16) ". Car c’est merveille de voir, comment nous avons aujourd’hui, moi et tous les autres qui ont vécu avec elle, une intelligence plus nette de ses actes et de ses paroles, qu’aux jours où nous étions à ses côtés.

 

Mais revenons au point où nous avions laissé notre récit. L’inspiration de l’Esprit-Saint fit imaginer à Catherine un autre moyen de vaincre toutes les injures et tous les mépris. Elle me l’a révélé, alors que je lui demandais comment elle avait pu rester allègre au milieu de tant d’avanies. Elle s’était imaginé, me disait-elle, que son père lui représentait le Sauveur Notre-Seigneur Jésus-Christ, sa Mère, la très glorieuse Marie, Mère de Jésus, ses frères et autres familiers, les saints Apôtres et les disciples. Cette imagination lui permettait de les servir avec tant de joie et tant de soin que tous en étaient dans l’admiration. Elle trouvait dans cette pensée un autre avantage, celui d’avoir toujours présent à l’esprit pendant son travail l’Epoux qu’elle se figurait servir. Ainsi, tout en étant à la cuisine, elle habitait au Saint des Saints, tout en servant à table, elle nourrissait son âme de la présence du Sauveur. O profondeur des trésors de l’éternel Conseil! Qu’elles sont variées et merveilleuses, ô mon Dieu, les voies par lesquelles vous délivrez des prises de toute angoisse, ceux qui se confient en Vous, pour les conduire entre des abîmes pareils à ceux de Charybde et Scylla. au port du salut éternel.

 

Ainsi donc, notre sainte, ayant sans cesse les yeux fixés sur la récompense proposée par l’Esprit-Saint à son âme, supportait les injures non seulement avec patience, mais avec joie, et pour que cette joie de l’esprit fût pleine, elle accélérait continuellement sa course dans les voies du ciel. Il ne lui était plus permis d’avoir une chambre particulière, mais elle devait toujours habiter avec d’autres; pour cette raison sans doute, elle choisit avec une sainte habileté la chambre de son frère Etienne, qui n’avait ni femme ni enfants. Là elle pouvait pendant la journée habiter seule en l’absence d’Etienne, et, pendant la nuit, elle profitait du sommeil de son frère pour prier selon ses désirs. C’est ainsi que poursuivant et cherchant jour et nuit le visage de son Epoux, elle frappait sans cesse à la porte du divin Tabernacle. Elle priait sans repos le Seigneur de vouloir bien lui garder sa virginité et chantait avec la bienheureuse Cécile ce verset de David:   " Faites, Seigneur, que mon cœur et mon corps soient immaculés ( Ps 118,80). De la sorte, merveilleusement fortifiée dans le silence et l’espérance, plus elle était accablée de persécutions, plus elle trouvait, dans les grâces et les joies plus abondantes qui la remplissaient à l’intérieur, la dilatation de son âme. Ses frères, voyant sa constance, se disaient entre eux: "Nous sommes vaincus. " Son père, d’un sens plus droit que les autres, considérait en silence les actes de sa fille, et comprenait chaque jour davantage, qu’il y avait dans cette conduite le souffle de Dieu, et non pas un caprice de jeunesse.

 

Je tiens ce que j’ai raconté dans ce chapitre, de Lapa, de Lysa, belle-soeur de la sainte, et des autres personnes qui habitaient alors la maison, et j’ai appris de la bouche même de Catherine, ainsi que je l’ai dit, ce qu’elle seule pouvait savoir.

CHAPITRE V. CATHERINE TRIOMPHE DE SES PERSECUTEURS GRACE A L’APPARITION D’UNE COLOMBE A SON PÈRE ET A UNE VISION DU BIENHEUREUX DOMINIQUE. 

 

Pendant cette persécution, il arriva qu’un jour la servante du Christ priait avec plus de ferveur encore, dans la chambre de son plus jeune frère, dont nous avons parlé. La porte était restée ouverte, car notre sainte avait reçu de ses parents défense absolue de s’enfermer. Jacques entra dans cette chambre pour y chercher, en l’absence de son lus, quelque chose dont il avait besoin. Une fois entré, il examina avec soin tout l’appartement, probablement pour trouver ce qu’il cherchait. Il vit alors sa fille, fille de Dieu plus que de lui, priant à genoux dans un coin. Une petite colombe blanche comme neige se reposait sur la tête de Catherine. A l’entrée du père, la colombe, volant un peu plus haut, parut s’enfuir par la fenêtre de la chambre. A cette vue, il demanda à sa fille quelle était cette colombe, qui venait de prendre son vol et de s’enfuir. Catherine répondit qu’elle n’avait vu dans la chambre ni colombe, ni oiseau quelconque. Jacques n’en fut que plus étonné et il conservait et méditait toutes cet choses en son cœur.

 

Au reste, en ce temps-là, croissait chaque jour dam l’âme de la vierge un désir qui datait de son enfance ainsi que nous l’avons dit plus haut, mais qui reparaissait tout renouvelé pour la sauvegarde de son vœu. C’était le désir de recevoir et de revêtir l’habit de l’Ordre des Frères Prêcheurs, dont le bienheureux Dominique fut le chef, le fondateur et le père. Jour et nuit, sans se lasser, Catherine envoyait sa prière frapper aux oreilles de Dieu, pour que le Seigneur daignât accomplir son désir. Ainsi que nous en avons dit un mot plus haut, elle avait une grande dévotion à saint Dominique, dont elle admirait le zèle incomparable et souverainement fécond pour le salut des âmes. Le Seigneur, dont l’excellence est au-dessus de tout, voyant comment sa jeune guerrière avait sagement et courageusement combattu dans la lice, et quelle ferveur elle mettait à lui plaire, ne voulut pas la priver plus longtemps de l’objet de ses désirs. Pour la mieux assurer de leur accomplissement, il la consola par la vision suivante.

 

La servante du Christ eut un songe pendant lequel il lui sembla voir plusieurs saints patriarches et fondateurs de différents Ordres, et, parmi eux, le bienheureux Dominique. Elle le reconnut facilement, à ce qu’il portait dans ses mains un lys éblouissant de blancheur, d’une incomparable beauté, qui, nouveau buisson de Moïse, paraissait brûler sans se consumer. Tous ces saints, et chacun d’eux, l’engagèrent à choisir, pour augmenter ses mérites, une de leurs religions, où elle pût donner au Seigneur un service mieux agréé. Dirigeant alors ses regards et ses pas vers le bienheureux Dominique, elle vit le saint Patriarche venir aussitôt à sa rencontre, ayant dans une main l’habit des Soeurs dites de la Pénitence du bienheureux Dominique, qui étaient assez nombreuses à Sienne. Il s’approcha d’elle et la consola par les paroles suivantes: " Très douce fille! aie bon courage! ne crains aucun obstacle, car, très certainement, tu revêtiras cet habit que tu désires. "

 

A ces paroles, grande fut son allégresse; pleurant de joie, elle rendit grâces au Très-Haut et au glorieux athlète de Dieu, Dominique, qui lui avait donné si parfaite consolation. Ses larmes la réveillèrent et la rappelèrent à l’usage de ses sens.

 

Tout à la fois consolée et fortifiée par cette vision, l’âme de la vierge puisa dans sa confiance au Seigneur une telle audace que, le même jour, elle réunit ses parents et ses frères et leur tint hardiment ce langage " Depuis longtemps vous parlez et vous négociez, comme vous dites, pour me livrer en mariage à un homme corruptible et mortel, et moi j’ai pour ce projet une cordiale horreur. Déjà je vous en ai donné bien des signes, que vous avez pu facilement comprendre; cependant, à cause du respect que, par l’ordre de Dieu, je dois avoir pour mes parents, je n’ai pas encore jusqu’ici parlé clairement. Mais maintenant ce n’est plus le temps de me taire davantage; je vais donc en toute franchise et simplicité vous ouvrir mon cœur et vous dire une résolution qui n’est pas nouvelle, mais que j’ai conçue et en même temps arrêtée dès mon enfance. Sachez donc que, dès mes premières années, j’ai fait vœu de virginité; et ce n’est pas là un enfantillage, mais un vœu fait après longue délibération, et pour de graves motifs, au Sauveur, mon Seigneur Jésus-Christ, et à sa très glorieuse Mère. Je leur ai promis, qu’en dehors du Seigneur lui-même, je n’accepterais jamais aucun autre époux. Et maintenant que, par la grâce de ce même Seigneur, je suis arrivée à une connaissance et à un âge plus parfaits, apprenez combien ce propos est fermement arrêté dans mon âme. Les pierres pourraient plus tôt être amollies que mon cœur arraché à cette sainte résolution. A lutter contre elle, plus vous multiplierez vos efforts, plus vous perdrez votre temps. C’est pourquoi je vous conseille de rompre complètement toute négociation au sujet de mes noces, car je n’entends faire d’aucune façon votre volonté sur ce point; je dois obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes. Si donc, dans ces conditions, vous voulez me garder dans votre maison et m’y traiter comme votre servante, je suis toute disposée à vous servir joyeusement, comme je saurai et comme je pourrai. Mais si, à cause de mon refus, vous décidez de me chasser de votre foyer, sachez encore que cela ne fera dévier en rien mon cœur de sa résolution. J’ai un Epoux si riche et si puissant qu’il ne permettra pas que je manque de quelque chose et me procurera certainement ce qui me sera nécessaire. "

 

A ces paroles, tous ceux qui les entendaient fondent en larmes, et au milieu de tant de sanglots et de soupirs, personne ne peut répondre. Tous ne pensaient qu’à la sainte résolution de la vierge à laquelle ils n’osaient plus contredire. Ils contemplaient cette jeune fille jusque-là silencieuse et timide qui, si hardiment et si sagement, venait d’ouvrir son âme dans des paroles toutes de prudence. Ils voyaient manifestement qu’elle était prête à quitter la maison paternelle plutôt qu’à rompre son vœu; dès lors plus aucun espoir de la marier jamais. Aussi, dans l’émotion de leur cœur, aimaient-ils mieux pleurer que répondre.

 

Cependant, après quelques instants, les larmes cessèrent; le père, qui aimait tendrement Catherine et craignait Dieu plus encore, se rappelant la colombe qu’il avait vue, et plusieurs autres actes de sa fille dont son admiration avait gardé le souvenir, lui fit, dit-on, cette réponse: " Loin de nous, très douce fille, la pensée de nous opposer en aucune manière à la divine Volonté, d’où procède ta sainte résolution. Une longue expérience nous a appris, et nous savons manifestement maintenant, que ce n’est pas une légèreté de jeunesse, mais la divine Charité qui t’a inspirée. Accomplis librement ton vœu. Fais ce qui te plaira, et ce que l’Esprit-Saint t’apprendra. Nous ne voulons plus désormais te détourner de tes saintes œuvres, ni mettre le moindre obstacle à tes pratiques de vertu. Mais intercède continuellement pour nous, afin que nous devenions dignes de l’Epoux que tu as choisi dans un âge si tendre, sous l’inspiration de sa grâce. "

 

Puis, se tournant vers sa femme et ses fils, il leur dit: " Que personne désormais ne moleste ma très douce fille, que personne n’ose en rien la gêner, laissez-la servir librement son Epoux, et prier sans cesse pour nous. Nous ne trouverons jamais d’alliance comparable à celle-là, et nous n’aurons pas à nous plaindre, si, au lieu d’un homme mortel, nous recevons un Homme-Dieu, immortel. " Après cela, malgré les gémissements des assistants, et surtout de Lapa, qui avait pour sa fille une affection trop charnelle, notre sainte, exultant dans le Seigneur, rendit grâces à son très victorieux Epoux, qui venait de la conduire au triomphe. Elle remercia ses parents le plus humblement qu’elle put, et se disposa de tout son cœur à user de la permission si avantageuse qui venait de lui être concédée.

 

Finissons ici ce chapitre et sachez, lecteur, que je n’ai pas appris du père même de Catherine la vision de la colombe, Il était déjà dans l’autre monde, quand je connus pour la première fois la sainte. Mais plusieurs parents de la vierge, habitant sa maison, m’ont dit avoir entendu Jacques lui-même la raconter. Ils disaient même que cette vision s’était souvent répétée. Aussi Jacques avait-il sa fille en grand respect, ne permettant pas qu’on la troublât d’aucune façon. Je n’ai pas été aussi loin dans mes affirmations, afin d’éloigner davantage de mes dires toute erreur, autant que je le puis. La sainte a raconté au confesseur qui m’a précédé aussi bien qu’à moi la vision du bienheureux Dominique. Quant aux paroles adressées à ses parents et à ses frères, elle me les a rapportées et exposées tout au long et en ordre, alors que je lui demandais ce qu’elle avait fait au milieu de ces persécutions.

CHAPITRE VI. AUSTERITE DE LA PÉNITENCE DE CATHERINE, PERSECUTION QU’ELLE SOUFFRE POUR CETTE CAUSE DE LA PART DE SA PROPRE MÈRE.

 

(Le lecteur ne doit pas oublier que, dans la pratique de ses austérités, sainte Catherine obéissait à une inspiration spéciale de l’Esprit-Saint, qui voulait en faire un prodige de pénitence. Voici au reste ce que la sainte dit des mortifications corporelles, dans son Dialogue, au commencement du Traité de la Discrétion. " Les saintes et douces œuvres que je demande à mes serviteurs sont les vertus intérieures et éprouvées de l’âme, comme je l’ai dit, et non pas seulement celles qui ont pour instrument le corps et pour effet des actes extérieure, des pénitences de différentes sortes. Ce sont là les instrumente de la vertu, mais non la vertu. Si même ces actes ne sont pas accompagnés des vertus intérieures citées plus haut, ils me seront peu agréables. Quelquefois même, si l’âme ne fait pas discrètement pénitence, c’est-à-dire si elle met surtout son affection dans la pénitence qu’elle entreprend, elle pose un obstacle à sa perfection. Elle doit s’attacher surtout à mon Amour, à une sainte haine d’elle-même, à une vraie humilité, à une parfaite patience et aux autres vertus intérieures de l’âme, jointes à la faim et au désir de mon honneur et du salut des âmes. Voilà les œuvres qui montrent une volonté morte à la sensualité qu’elle tue continuellement par amour de la vertu. C’est avec cette discrétion que l’âme doit faire pénitence, c’est-à-dire qu’elle doit aimer surtout la vertu plus que la pénitence et se servir de la pénitence comme d’un instrument pour augmenter la vertu, selon qu’il en est besoin, et qu’elle croit pouvoir le faire dans la mesure de ses forces. ")

 

Après avoir reçu cette large liberté de servir Dieu, notre vierge, qui lui était entièrement dévouée, commença d’ordonner admirablement toute sa vie à ce service. Elle demanda et obtint une petite chambre séparée des autres, où elle pût s’occuper de Dieu, dans la solitude, et affliger son corps selon ses désirs. Ce que fut alors la rigueur de la pénitence avec laquelle elle tourmenta son corps, ce que fut l’avidité de l’amour avec lequel elle chercha le visage de son Epoux, nulle langue ne saurait le dire.

 

Mais, puisqu’à ce moment nous avons à parler de l’austérité inouïe de Catherine, je crois faire œuvre utile, cher lecteur, en laissant un instant la suite du récit, pour vous faire la peinture de cette austérité. Avant de parcourir en détail tout l’enclos de cette sainte vie, vous goûterez ainsi de ses premiers et de ses derniers fruits. Cela ne m’empêchera pas, quand nous arriverons au lieu de leur production, de vous en offrir à nouveau quelques-uns, selon que l’ordre de notre récit nous en donnera l’occasion, et si la grâce du Très-Haut nous le permet. Ce que je vais dire ici doit simplement vous habituer et vous préparer à considérer les fruits de vertu de notre sainte. Sachez donc que, dans cette cellule ou petite chambre, se sont renouvelées les œuvres les plus anciennes des Pères du désert, œuvres d’autant plus admirables que Catherine les accomplissait en dehors de tout enseignement, de tout exemple, de tout entraînement venant du dehors.

 

Commençons par son abstinence de nourriture et de boisson. Dès son enfance, ainsi que nous en avons dit un mot, elle prenait rarement de la viande; cette fois elle supprima complètement cette nourriture. L’habitude de cette abstinence totale devint telle que la sainte ne pouvait plus supporter, sans souffrances physiques, la seule odeur de la viande, ainsi qu’elle me l’a secrètement confessé. Pour ne pas trop vous étonner de cette affirmation, aimable lecteur, écoutez ce fait: Un jour que je voyais le corps de Catherine faible et presque défaillant, parce qu’elle ne prenait, comme nourriture et boisson, rien de ce qui réconforte habituellement les faibles, j’imaginai de mettre du sucre dans l’eau froide qu’elle buvait. Quand je l’en eus avertie, elle se tourna vers moi, et me répondit: " Vous voulez donc, à ce que je vois, éteindre complètement le peu de vie qui me reste. " Je lui demandai la raison de cette parole et, à sa réponse, je compris qu’elle était tellement accoutumée, comme je l’ai dit, aux nourritures amères et aux boissons insipides que tout ce qui était doux nuisait à son corps, à cause de cette disposition générale devenue pour elle une habitude. Ainsi en avait-elle agi vis-à-vis de la viande, comme nous l’avons rapporté.

 

Quant au vin, du jour où elle eut sa chambre, elle y mêla tant d’eau qu’il en perdait toute saveur, toute odeur, et ne gardait qu’un peu de la couleur très riche des vins du pays. Vers l’âge de quinze ans, elle abandonna complètement le vin et ne but plus que de l’eau. Elle diminuait chaque jour progressivement la quantité d’aliments cuits qu’elle prenait en dehors du pain et bientôt elle se réduisit à manger simplement du pain et des herbes crues. Vers l’âge de vingt ans ou à peu près, si je ne me trompe, elle se priva même de pain et ne se permit plus que l’usage des herbes.

 

Enfin, et ceci n’était plus le fruit de l’exercice ou de la nature, mais l’effet d’un miracle divin, comme nous le verrons plus loin avec la grâce de Dieu, Catherine en arriva à un état si élevé que son faible corps, bien qu’accablé d’infirmités et du poids d’autres fatigues intolérables, ne consommait plus rien de ce qui peut soutenir la vie. Son estomac ne digérait plus et ne pouvait plus digérer. Et, cependant, cette privation complète de nourriture et de boisson ne diminuait en rien les forces corporelles de la sainte, dont la vie était ainsi un vrai miracle, comme je l’ai dit souvent. Aucune force naturelle n’eût pu accomplir ce que nous voyions de nos yeux. Plusieurs médecins, que j’ai conduits vers notre vierge, l’ont reconnu sans hésitation. Mais, avec l’aide de Dieu, nous parlerons plus clairement et plus pleinement de tout cela plus loin. Je conclus ce sujet de l’abstinence, Ô lecteur, en vous disant qu’au temps où j’ai mérité d’être le témoin de sa vie, Catherine vivait sans le secours d’aucun aliment et d’aucune boisson. Ainsi privée de tout ce qui pouvait la soutenir naturellement, elle supportait, avec un visage toujours joyeux, des douleurs et des fatigues qui, pour d’autres, eussent été intolérables.

 

Je ne veux pas vous laisser penser que quelque industrie naturelle, l’exercice ou l’habitude, aient jamais pu la conduire à un tel état. Ne croyez pas que personne puisse soutenir une telle supposition. Ces choses sont trop extraordinaires, et elles ont bien plus leur cause dans la plénitude de l’esprit que dans n’importe quel exercice ou habitude d’abstinence. Vous savez bien que la plénitude de l’esprit a son rejaillissement dans le corps. Quand l’esprit se nourrit, le corps supporte plus facilement le tourment de la faim. Quel chrétien pourrait en douter? Est-ce que les saints martyrs n’avaient pas une force surnaturelle pour supporter joyeusement et la faim et les autres tourments du corps. D’où leur venait cette force, si ce n’est de la surabondance de l’esprit? J’en ai fait moi-même l’expérience, et je crois que n’importe qui peut la faire de même. Un homme occupé de Dieu jeûne facilement; mettez ensuite ce même homme aux œuvres extérieures, il lui devient très dur et même impossible de jeûner comme auparavant. Pourquoi cela? si ce n’est parce que la pleine vie de l’esprit fortifie le corps qui lui est uni substantiellement. Ce don est au-dessus de la nature, mais il est naturel que le corps et l’âme se communiquent l’un à l’autre leurs biens et leurs maux. Je ne nie pas cependant que certains jeûnent plus facilement que d’autres; mais garder en cette vie et pendant longtemps une abstinence complète, voilà qui me paraît impossible à notre nature.

 

Que cela suffise pour le moment à vous donner une notion sommaire de l’abstinence de la sainte; mais ne croyez pas, cher lecteur, que ce fut la seule façon dont Catherine affligeât sa chair, et lisez attentivement ce qui suit.

 

Elle s’était fait un lit de planches que rien ne recouvrait. Elle s’y asseyait pour méditer, s’y prosternait pour prier, et, quand le temps était venu, elle y étendait son corps pour dormir, sans enlever aucun de ses vêtements, qui tous étaient de laine. Elle se servit quelque temps d’un cilice. Mais, si pure intérieurement, elle avait aussi en horreur les moindres causes d’impureté extérieure, et elle changea son cilice pour une chaîne de fer. Elle portait donc sous ses vêtements une chaîne de fer qui entourait et serrait si fortement son corps que, pénétrant dans les chairs, elle avait comme brûlé la peau tout autour. Ainsi me l’ont rapporté ses filles spirituelles et ses compagnes, souvent obligées de lui changer ses vêtements, pour essuyer les sueurs très abondantes amenées par ses infirmités croissantes. Aussi vers la fin de sa vie, son mal augmentant, l’ai-je obligée à quitter cette chaîne, bien que cela lui coûtât beaucoup.

 

En outre, dès le début, elle prolongea ses veilles jusqu’à l’heure de Matines, ainsi que nous le dirons plus loin avec la grâce de Dieu. Dans la suite, elle arriva peu à peu à triompher si bien du sommeil que, pour deux jours, elle dormait à peine une demi-heure. Elle m’a dit une fois qu’en aucune lutte la victoire ne lui avait autant coûté que dans cette lutte contre le sommeil. C’est la difficulté la plus grande qu’elle ait rencontrée.

 

Au temps où je l’ai connue, nul doute que, s’entretenant avec des gens qui l’aient comprise, elle n’ait pu parler de Dieu pendant cent jours et cent nuits, sans manger ni boire. A cela, pour elle, point de fatigue; bien plus, elle y trouvait toujours une gaieté et des forces nouvelles. Elle m’a souvent révélé qu’elle n’avait pas dans cette vie de délassement comparable à celui de s’entretenir de Dieu avec des âmes intelligentes; et nous, qui vivions avec elle, nous le voyions par expérience. Il nous était facile de constater qu’aux jours où elle avait le temps de parler de Dieu et d’exposer les sentiments qui se pressaient dans le secret de son cœur, on voyait apparaître en son corps un renouveau de force et de gaieté. Quand, au contraire, cette consolation ne lui était pas accordée, elle redevenait faible et presque sans vie. C’est à l’honneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ son éternel Epoux, à ’éloge de la sainte et à ma confusion que je vais rapporter ce qui suit. Souvent, lorsqu’elle me parlait de Dieu et dissertait avec profondeur des plus sublimes mystères, elle s’étendait en assez longs discours; et moi qui avais l’esprit bien au-dessous des hauteurs du sien, et qui sentais peser lourdement le poids de la chair, j’étais pris de sommeil. Tout en parlant, elle s’absorbait complètement en Dieu et continuait longtemps ainsi, avant de remarquer mon sommeil. Quand, après quelque temps, elle s’en apercevait, elle m’éveillait d’une voix forte en disant: " Comment pouvez-vous sacrifier au sommeil le profit de votre âme. Est-ce au mur ou à vous que je dis les paroles de Dieu? "

 

Ajoutez à tout cela, que, voulant imiter le saint Patriarche qui lui était apparu, c’est-à-dire le bienheureux Dominique, elle se donnait trois fois le jour la discipline avec une chaîne de fer, la première fois pour elle-même, la seconde pour les vivants, la troisième pour les défunts. On lit en effet, dans la Vie du bienheureux Dominique, que c’était là une pratique habituelle de ce glorieux Patriarche. Elle l’imita pendant assez longtemps, jusqu’à ce que le poids de ses nombreuses infirmités ne lui permît plus de continuer. Je m’enquis un jour secrètement auprès d’elle de la façon dont elle pratiquait cette pénitence. Elle m’avoua, tout en rougissant, que chaque discipline durait une heure et demie, et qu’il n’était pas rare que le sang coulât des épaules jusqu’aux pieds. Voyez-vous, lecteur, quelle était la perfection de cette âme, qui, trois fois par jour, s’ouvrait les veines afin de rendre au Sauveur sang pour sang? Comprenez-vous ce qu’il lui fallait de vertu pour accomplir de pareils actes au foyer paternel, en dehors de toute instruction, direction ou exemple venant de ses semblables?

 

Lisez les actes des saints, fouillez les vies des Pères du désert, n’oubliez même pas de consulter les saintes Ecritures, et voyez si vous trouverez nulle part quelque chose de semblable. Vous trouverez que Paul, le premier ermite, a vécu longtemps seul dans les déserts, mais un corbeau lui apportait chaque jour la moitié d’un pain. Vous lirez que le fameux Antoine s’est imposé et a souffert d’admirables austérités; mais remarquez qu’il allait visiter divers anachorètes et demander à chacun l’exemple de quelque vertu, de sorte qu’on peut le comparer à ceux qui composent un bouquet de fleurs. Au témoignage de saint Jérôme, Hilarion, encore enfant, est allé d’abord trouver Antoine, et c’est après avoir été formé par lui qu’il a gagné les déserts, et qu’il a triomphé dans une lutte courageuse. Et les deux Macaires! Et Arsène! Et les autres, qu’il serait trop long d’énumérer ici! tous ont eu un ou plusieurs maîtres et docteurs pour les conduire, par la parole ou par l’exemple, dans les voies du Seigneur. Tous habitaient dans des déserts ou dans des monastères très bien réglés et ordonnés. Mais voyez maintenant, lecteur, cette vraie fille d’Abraham. Elle n’est point dans un monastère, ni dans un désert, mais dans la propre maison de son père. Elle n’a l’exemple ou le secours d’aucun homme encore vivant en ce monde. Elle est plus ou moins gênée par le grand nombre de personnes qui habitent la maison, et cependant elle atteint un degré de perfection, dans l’abstinence, qu’aucun des saints précités n’a pu atteindre. Que dire de cela? Ecoutez-moi, je vous prie, encore un peu. Moïse a observé deux fois un jeûne absolu pendant quarante jours complets, et Eue l’a fait une fois, ainsi que le rapporte la sainte Ecriture. L’Evangile nous raconte la même chose du Sauveur lui-même. Mais jusqu’ici, nous n’avons pas trouvé de jeûne durant plusieurs années. Jean-Baptiste, conduit par l’Esprit de Dieu, s’en est allé au désert et y a habité, mais on lit qu’il y mangeait du miel sauvage, des sauterelles et des racines d’herbes; il n’est pas écrit qu’il ait gardé un jeûne absolu. Je ne trouve que Madeleine qui, retirée sur son rocher, ait observé pareil jeûne pendant trente-trois ans. Encore, ce ne sont pas les saintes Ecritures qui nous l’attestent, mais son histoire, et la disposition du lieu de sa retraite, qu’on voit encore. C’est pour cette raison, je pense, que le Seigneur lui-même et sa glorieuse Mère donnèrent à notre vierge Madeleine pour maîtresse et pour mère, ainsi que nous le verrons plus loin, si Dieu nous l’accorde. Et maintenant que conclure? Rien ne nous empêche de voir manifestement dans cette abstinence une grâce tout à fait particulière, un don qui jusque-là n’avait été fait à personne à un si haut degré, grâce et don que notre sainte reçut du Seigneur lui-même. Nous l’exposerons plus au long tout à l’heure, si toutefois ce même Seigneur veut bien nous en faire la grâce. Je ne veux cependant pas vous laisser croire, bien-aimé lecteur, que j’ai voulu, par tout ce que je viens de dire, mettre la sainteté de notre vierge au-dessus de celle des saints dont nous avons parlé, et établir ainsi entre les bienheureux d’odieuses comparaisons. Je ne suis pas si insensé, ô bon lecteur. Parmi les noms cités, j’ai donné celui du Sauveur, et lui comparer quelque saint, serait, je le sais bien, un blasphème. Je n’ai pas eu davantage l’intention d’établir un parallèle avec les autres personnages que j’ai nommés. J’ai voulu tout d’abord vous permettre de mieux comprendre combien grande est la magnificence de notre Dieu qui, dans ses inépuisables largesses, ne cesse de trouver chaque jour de nouveaux dons, pour parfaire et orner ses saints. J’ai voulu ensuite vous faire remarquer plus particulièrement et noter avec plus de soin l’excellence de notre sainte. Sachez que, sans injure pour les autres, l’Église chante en toute vérité de chaque saint: "On n’a pas trouvé son semblable (Antienne des Laudes d’un confesseur pontife (Bréviaire romain) " Tout cela procède de l’infinie puissance et aussi de la libéralité de Celui qui sanctifie, et qui veut et peul faire rayonner, en chacun de ses saints, la gloire d’un don tout particulier.

 

Mais ne nous écartons pas trop de notre sujet. Ce que nous avons dit permet à tous d’imaginer à quel degré de faiblesse devait être réduit ce corps dompté par tant et de si dures austérités, livré à l’esclavage de l’esprit, par de continuelles afflictions. Lapa, encore aujourd’hui vivante, m’a raconté que sa fille, avant qu’elle s’infligeât de si grandes pénitences, avait un corps très fort et très vigoureux. C’est ainsi qu’elle soulevait sans difficulté la charge d’un mulet ou d’un âne, déposée devant la porte. Prenant cette charge sur ses épaules, elle montait agilement les marches nombreuses de deux escaliers, jusqu’à l’étage supérieur de la maison. On m’a dit que le poids et les dimensions de son corps étaient alors le double de ce qu’ils furent à l’âge de vingt-huit ans. Une telle diminution n’est pas étonnante; ce qui parait et ce qui est étonnant, ce qui me semble impossible sans miracle, c’est que cette pénitence ne l’ait pas complètement consumée. Au temps où je l’ai connue, il était facile à tous de constater que sa vigueur était bien épuisée, et qu’il en restait bien peu. Quand l’esprit va croissant, la chair nécessairement défaille, vaincue par l’esprit. Et cependant, malgré cette faiblesse, malgré plusieurs maladies dont elle souffrait sans relâche, notre sainte travaillait allègrement, surtout au salut des âmes. On eût dit une autre Catherine, différente de celle qu’épuisait la souffrance. C’était l’esprit qui travaillait; cet esprit, abondamment nourri et fort, soutenait et fortifiait la chair débilitée.

 

Mais reprenons le cours de notre récit où nous l’avions laissé en commençant cet exposé. Catherine avait obtenu une cellule et toute liberté de s’occuper de Dieu. C’est alors qu’elle commença de monter vers son Époux avec cette ferveur que nous avons dite. Mais l’antique serpent, bien que vaincu, ne renonça pas pour autant à de nouvelles persécutions. Il s’adressa à cette fille d’Ève qu’était Lapa, mère de notre sainte, et se servît de l’amour charnel avec lequel cette mère aimait plus le corps que l’âme de sa fille, pour la décider à mettre obstacle à une pareille pénitence. Quand Lapa entendait Catherine se frapper avec la chaîne de fer, elle élevait bien haut sa voix et ses pleurs, et s’écriait en gémissant: " Ma fille! ma fille je te vois déjà morte, certainement tu te tueras! Malheur à moi! Qui donc m’a ravi ma fille? Qui donc m’a apporté tous ces maux? " La vieille continuait sur ce ton, puis elle ajoutait à ses cris des gémissements et parfois des actes de colère, se déchirant elle-même, s’arrachant les cheveux de la tête, comme si elle eût en devant elle sa fille déjà morte. Ces cris mettaient souvent en émoi tout le voisinage, de sorte que tous accouraient pour voir quelle nouvelle infortune avait frappé la vieille Lapa.

 

Quand elle s’apercevait que sa fille dormait sur la planche nue, elle l’entraînait par force dans sa propre chambre et l’obligeait à partager son lit. Sous l’influence des lumières abondantes de l’Esprit de sagesse, Catherine se mettait alors à genoux devant sa mère, l’apaisait par de douces et humbles paroles, la suppliait de laisser toute colère, de reprendre son calme et lui promettait d’obtempérer à ses désirs et de coucher avec elle dans son lit. Pour la satisfaire, elle étendait un moment son corps sur le bord du lit tout en poursuivant sa méditation; puis, quand sa mère était endormie, elle se levait sans bruit et revenait à ses saints exercices. Mais Lapa s’en apercevait bientôt, aiguillonnée par l’ennemi du genre humain, jaloux de ces bienheureuses actions. Voici de quelle artifice Catherine se servit alors pour ne pas contrister davantage sa mère. Elle prenait en secret une ou deux planches et les glissait sous tes draps du lit dans lequel elle devait dormir, de serte qu’une fois couchée elle en sentît la dureté et restât ainsi fidèle à sa sainte habitude. Au bout de quelques jours, Lapa découvrit encore cette ruse: "Je vois bien, dit-elle alors, que mes efforts sont inutiles; ta résolution est, paraît-il, inébranlable; mieux vaut pour moi fermer les yeux et te laisser faire, dors où tu as l’habitude de dormir. " C’est ainsi qu’ayant vu la constance de sa fille elle lui permit de vivre selon les inspirations du Tout-Puissant.

 

Ici se termine notre chapitre. Voici les sources ou j’ai puisé ce qu’il contient. La sainte m’a dit elle-même ses abstinences, ses autres austérités et la façon dont elle les pratiquait. Lapa et d’autres femmes habituées de la maison m’ont donné les autres renseignements. Enfin j’ai vu et. vérifié moi-même une partie de ces faits et spécialement ce qui concerne le don si particulier d’abstinence qu’avait reçu Catherine.

CHAPITRE VII. CATRERINE REMPORTE UNE DERNIÉRE ET DÉCISIVE VICTOIRE. ELLE REÇOIT L’HABIT SI LONGTEMPS DESIRE DU BIENHEUREUX DOMINIOUE.

 

Après la victoire que nous venons de raconter, notre vierge, rendue à ses saints exercices accoutumés, les reprit avec d’autant plus de ferveur qu’elle se voyait en butte aux vexations plus pressantes et plus continues de l’ennemi du genre humain. C’était tous les Jours des gémissements tous les jours des larmes sa voix allait frapper sans cesse aux oreilles de Dieu. Elle voulait ainsi mériter de recevoir cet habit si longtemps désiré que lui avait promis l’aimable Patriarche, le bienheureux Dominique, interprète de la miséricorde d’en-haut. Elle n’oubliait pas cette promesse et ne croyait pas du reste que son voeu de virginité fût complètement à l’abri des vexations de sa famille tant qu’elle n’aurait pas revêtu ce saint habit. Elle savait bien qu’une fois cet habit reçu on ne l’ennuierait plus avec des projets de mariage et qu’on lui permettrait de vaquer plus librement au service de son Époux. En même temps qu’elle pressait ses parents pour obtenir leur consentement elle demandait instamment aux Soeurs de la Pénitence du bienheureux Dominique, vulgairement appelées dans cette cité " les Mantelées " de bien vouloir l’accepter dans leurs rangs et lui donner le costume de leur sainte religion.

 

Lapa surtout n’acceptait pas de bon coeur ce projet et, sans donner de réponse négative, elle cherchait toujours quelque moyen de faire abandonner à sa fille tant d’austérités. A cet effet, elle résolut d’aller passer quelque temps aux bains et d’y emmener Catherine. Elle pensait, en lui procurant cette occasion de refaire ses forces et de soulager son corps, l’arracher aux rigueurs de sa pénitence. Je pense qu’il y avait bien là aussi quelque artifice de l’antique serpent, qui faisait tous ses efforts pour enlever cette fervente épouse aux baisers de son éternel Époux. C’est lui qui enseignait toutes ces ruses à la simplicité de Lapa.

 

Mais contre le Seigneur nul conseil ne saurait prévaloir. L’épouse du Christ était de tous côtés munie d’âmes de victoire avec lesquelles elle faisait tourner à son avantage et à la ruine de l’ennemi toutes ces embûches. Au milieu des plaisirs des bains, elle trouva un nouveau moyen d’affliger son propre corps. Feignant de vouloir mieux profiter du bain, elle s’approchait des canaux conducteurs de l’eau sulfureuse et, supportant patiemment le jet d’eau bouillante sur sa chair nue et délicate, elle tourmentait ainsi longtemps sou corps plus qu’en le frappant avec une chaîne de fer. Il me revient maintenant en mémoire qu’un jour où devant elle sa mère me parlait de ces bains, Catherine me raconta à voix basse ce que je viens d’écrire. Elle ajoutait que, pour être plus libre, elle avait dit à Lapa qu’elle tenait à se baigner quand tout le monde s’était retiré, et ainsi faisait-elle. Elle savait bien qu’en présence de sa mère pareille pénitence ne lui eût pas été possible. Je lui demandai comment elle avait pu supporter une chaleur si brûlante sans péril de mort. Elle me répondit avec sa simplicité de colombe: " A ce moment j’arrêtais ma pensée sur les peines de l’enfer et du purgatoire, et je priais mon Créateur que j’avais tant offensé de vouloir bien accepter miséricordieusement en échange des peines que je savais avoir méritées, celles que je supportais ainsi de bon cœur. Tandis que mon esprit était fortement attaché à la considération de cette grâce attendue de la miséricorde de Dieu, tout ce que je souffrais me devenait doux, et cette chaleur brûlante ne me causait aucune lésion, bien que je sentisse la douleur.

 

Après quelque temps de séjour aux bains, on revint à la maison, et notre sainte reprit immédiatement ses pénitences accoutumées. Sa mère, s’en étant aperçue, désespéra cette fois de la voir changer; mais elle ne put jamais s’empêcher de murmurer contre ces austérités. Catherine n’avait point oublié son saint désir, et faisant la sourde oreille aux murmures de sa mère, elle la poursuivait chaque jour de ses sollicitations, afin que Lapa s’en allât trouver les Sœurs de la Pénitence du bienheureux Dominique et les décidât à ne pas refuser à Sa fille leur habit qu’elle demandait avec un si vif désir. Lapa, vaincue par tant d’instances, fit cette démarche. Mais les Sœurs répondirent tout d’abord que ce n’était pas leur coutume de donner l’habit à des vierges en pleine jeunesse; elles ne l’accordaient qu’aux veuves d’âge avancé qui, bien connues pour leur vertu, voulaient se consacrer à Dieu; car des Sœurs qui n’ont point de clôture et vivent chacune dans leur maison devaient absolument être on âge de se gouverner elles-mêmes. Avec la grâce de Dieu vous verrez mieux et plus au long, cher lecteur, dans le chapitre suivant, la raison de cette réponse. Pour le moment continuons notre récit. Lapa revint donc à notre sainte avec ce refus qui ne devait pas plaire à la fille, mais ne déplaisait pas trop à la mère. La vierge du Christ n’en fut point ébranlée dans sa confiance; elle savait que la promesse d’un Père si glorieux ne pouvait pas rester vaine, mais devait absolument s’accomplir. Catherine renouvela donc ses instances et persuada à sa mère de ne point renoncer à sa demande à cause d’un premier refus et d’insister de nouveau à temps et à contretemps auprès desdites Sœurs pour obtenir leur habit. Vaincue par les prières de sa fille, Lapa fit de nouvelles démarches; mais elle rapportait toujours la même réponse.

 

Entre temps il arriva que la vierge du Christ fut affligée d’une maladie qui arrive souvent aux jeunes filles avant qu’elles n’atteignent l’âge mûr. Peut-être la chaleur brûlante qu’elle avait soufferte dans l’eau bouillante en fut-elle la cause. Pour moi j’attribue le tout à quelque disposition secrète de la divine Providence. Toute la peau du corps de Catherine se couvrit de pustules et de petits " apostumes ", pour parler le langage des médecins. On ne reconnaissait plus sa figure et une grosse fièvre s’ensuivit.

 

A cette vue, grande fut l’affliction de Lapa; elle aimait tendrement tous ses fils et toutes ses filles, mais elle aimait plus tendrement encore celle-ci, qu’elle avait nourrie de son propre lait. Elle ne pouvait pas attribuer à l’abstinence une maladie qui paraît venir d’un superflu plutôt que d’un manque de nourriture. Au reste, cette infirmité est assez commune chez les enfants et les jeunes filles. Toute affligée, elle s’asseyait près du lit de sa fille, lui offrait continuellement les remèdes qu’elle pouvait trouver et lui prodiguait ce qu’elle savait en fait de paroles consolantes. Mais, au milieu de ses souffrances, Catherine s’attachait plus fortement encore au désir de son âme; et voyant que le moment était propice pour presser sa mère de l’accomplir, elle lui répondait sagement et doucement: " Si vous voulez, très douce mère, que je retrouve santé et forces, obtenez que mon désir de recevoir l’habit des Sœurs de la Pénitence du bienheureux Dominique soit satisfait. Autrement, je crains fort que Dieu et le bienheureux Dominique, qui m’appellent à leur saint service, ne fassent en sorte que vous ne puissiez plus me posséder, ni sous cet habit, ni sous un autre. "

 

Ce propos dit une fois, et souvent répété, finit par effrayer grandement Lapa, qui craignait la mort de sa fille. Elle alla en toute hâte trouver lesdites Soeurs, et leur parla si chaleureusement que, cédant à ses prières, elles modifièrent leur première réponse et lui dirent: " Si votre fille n’est pas d’une beauté trop séduisante, nous la recevrons à cause de l’ardeur de son désir et du vôtre; mais, si elle était trop jolie, nous craindrions pour nous, comme nous vous l’avons dit, le péril de quelque scandale, à cause de la malice qui règne aujourd’hui dans le monde; dans ce cas, nous ne consentirions en aucune façon à la recevoir. " Lapa leur dit alors: "Venez, voyez et jugez-en vous-mêmes." les Sœurs envoyèrent donc à la vierge malade trois ou quatre d’entre elles, des plus expérimentées et des plus discrètes, pour examiner la complexion de son corps et s’assurer du désir de son âme. Dans leur visite, les Sœurs ne purent. juger de la beauté de Catherine. Cette beauté, qui n’était d’ailleurs pas extraordinaire, avait à ce moment complètement disparu, sous les ravages d’une maladie permettant à peine de distinguer la figure. Mais elles purent entendre les paroles qui exprimaient l’ardeur de son désir, se rendre compte de sa prudence et de sa maturité, et elles commencèrent à en être à la fois étonnées et joyeuses. Elles reconnurent, dans ce jeune corps, une âme déjà mûre qui, devant Dieu, passait, à cause de ses vertus, avant beaucoup de personnes âgées. Elles se retirèrent tout édifiées et toutes réjouies, revinrent à leurs compagnes, et leur racontèrent avec grande satisfaction tout ce qu’elles avaient vu et entendu.

 

Sur ces informations, les Sœurs obtinrent d’abord le consentement des Frères, puis, dans une réunion, votèrent à l’unanimité l’admission de Catherine. Elles avertirent sa mère qu’elle eût à conduire la vierge du Christ, aussitôt après sa guérison, à l’église des Frères Prêcheurs. Là, en présence de tous les Frères et de toutes les Sœurs, celui qui avait la charge de toute la communauté donnerait à la jeune fille l’habit si longtemps désiré du bienheureux Dominique et la recevrait selon le rite accoutumé. Lapa, ayant fait part de cette nouvelle à notre sainte, celle-ci remercia aussitôt avec des larmes de joie et son Epoux et l’aimable Patriarche Dominique qui avait enfin donné parfait accomplissement à sa promesse. Pour satisfaire au désir de son âme et non pas de son corps, elle commença à prier pour que sa maladie fût bien vite à son terme, de peur que la réalisation de ses vœux, si longtemps attendue, ne fût, pour cette cause, encore différée. Après s’être glorifiée tout d’abord de l’infirmité de sa chair, et l’avoir supportée si volontiers par amour de son Époux, elle commençait maintenant à trouver cette infirmité bien ennuyeuse et à prier assidûment le Très-Haut de vouloir bien, sans retard, éloigner de son corps une maladie qui empêchait l’accomplissement du désir de son cœur. Elle fut exaucée et guérit en peu de jours. Celui, dont elle suivait avec tant de zèle la volonté, ne pouvait rien lui refuser. Au reste, tout ce qu’elle désirait et demandait tait à l’intention de l’Époux qu’elle aimait de toutes les forces de son âme, et au service duquel elle s’était tout entière offerte, tout entière dévouée.

 

Quand notre sainte eut recouvré la santé, Lapa sembla bien vouloir chercher encore quelques délais, mais elle dut céder aux instances et aux importunités de sa fille. On arriva enfin à ce joui et à cette heure marqués par la divine Providence, où Catherine devait recevoir avec grande allégresse de cœur l’habit si longtemps désiré. La mère et la fille vinrent donc à l’église des Prêcheurs. En présence des Sœurs toutes réunies et bien joyeuses, le Frère, qui avait la charge de leur direction, revêtit la postulante de ce vêtement particulier, symbole d’innocence et d’humilité, que nos Pères ont décidé de porter. Il est de couleur blanche et noire, le blanc signifiant l’innocence, et le noir l’humilité. Je ne crois pas qu’aucun autre habit religieux eût mieux convenu pour représenter les dispositions intérieures de cette sainte vierge. Elle faisait en effet tous ses efforts pour mortifier son corps et éteindre dans les sens la vie du vieil homme ainsi que son mortel orgueil. C’est bien cela que signifie la couleur noire. Mais en même temps, comme nous l’avons dit, elle avait embrassé la pratique de l’innocence virginale non seulement du corps, mais aussi de l’âme, et elle s’appliquait de toutes ses forces à s’approcher de l’éternel Epoux qui est vraie lumière, et devait la rendre toute lumineuse. Voilà qui est aussi non moins bien symbolisé par la couleur blanche. Un habit complètement noir ou blanc ne pourrait signifier que l’une ou l’autre de ces deux perfections; quant à la couleur grise ou cendrée, elle peut représenter la mortification, mais non pas la lumière et la pureté de l’esprit. Aussi je pense que si les Sœurs avaient mieux compris les choses, elles n’auraient pas refusé l’habit à Catherine, ni fait à sa mère la première réponse que nous avons rapportée. Cet habit devait être bien mieux et plus dignement porté par notre vierge, que par celles qui n’avaient plus la gloire de la virginité. Institué par nos saints Pères comme symbole d’innocence, il ne pouvait être refusé à celle qui l’emportait sur les autres par Son innocence virginale; car l’innocence des vierges est sans aucun doute préférable à la plus parfaite chasteté des veuves. J’ose donc dire que, dans cette ville, il n’avait jamais été si bien porté qu’au jour où notre sainte le revêtit et le porta. Ce fut en effet, dans ce pays, la première vierge qui, par l’excellence de sa vertu, mérita de recevoir cet habit. Elle devait cependant en entraîner à sa suite beaucoup d’autres, de sorte qu’on peut lui appliquer ce verset de David: " Tout un cortège de vierges sera conduit à sa suite vers le Roi. ( Ps 94, 15) " Comment cela est-il arrivé, nous le dirons tout à l’heure plus au long, avec la grâce de Dieu. Finissons ici ce chapitre, pour commencer à étudier l’origine et la fondation du saint état religieux, dans lequel la divine Providence a placé notre vierge. Car l’ignorance de ce sujet pourrait empêcher quelques esprits d’estimer à sa valeur la sainteté de Catherine.

 

J’ai appris tout ce que renferme ce chapitre, de la vierge elle-même ou de Lapa sa mère. D’ailleurs, la réception de Catherine à l’habit est un fait notoire pour tous ceux qui l’ont connue, et n’a pas besoin d’être prouvée par aucun témoignage particulier.

CHAPITRE VIII. ORIGINE ET FONDATION DE L’ETAT RELIGIEUX DES SŒURS DE LA PENITENCE DU BIENHEUREUX DOMINIQUE. D’OU EST VENUE LEUR BEGLE DE VIE.

 

Dans ce chapitre, j’expose à tous ceux qui me lire ce que j’ai lu moi-même, ce que j’ai appris de témoins dignes de foi, en diverses parties de l’Italie, et ce qu’attestent les actes mêmes de notre bienheureux Père. Le bienheureux Dominique, glorieux champion de la foi catholique, athlète du Christ, semblait avoir reçu la mission sacrée de soutenir le bon état de l’Église catholique. Il faisait, par lui-même et par ses Frères, une guerre victorieuse aux hérétiques, tant à Toulouse qu’en Lombardie. Au temps de sa canonisation, il fut juridiquement prouvé devant le Souverain Pontife que son enseignement et ses miracles avaient converti, dans la seule Lombardie, plus de 100.000 hérétiques. Néanmoins les esprits étaient tellement infectés de la doctrine empoisonnée de l’hérésie que presque tous les bénéfices ecclésiastiques avaient été usurpés par des laïcs, qui en jouissaient comme de biens héréditaires. Hélas, ô douleur! cela est encore fréquent dans bien des pays d’Italie. A cause de cette usurpation, les évêques, réduits à la mendicité, n’avaient aucune puissance pour résister aux fauteurs de l’hérésie, et ils ne pouvaient soutenir et nourrir les clercs et les pauvres, conformément au devoir de leur charge. L’âme zélée du bienheureux Dominique ne put supporter le spectacle de pareils abus. Tout en choisissant pour lui et les siens une éminente pauvreté, il lutta pour garder à l’Église ses richesses.

 

Il réunit quelques laïcs qu’il savait remplis de la crainte de Dieu et commença de s’entendre avec eux pour l’organisation d’une sainte milice, qui aurait pour but de recouvrer et de défendre les droits des églises, et aussi de résister à la malice de l’hérésie. Ce projet fut réalisé. Le saint décida en effet tous les hommes de bonne volonté qu’il rencontra à lui promettre avec serment de poursuivre, même au péril de leur vie et de leurs biens, le but que nous venons d’exposer. Pour que leurs épouses ne missent pas obstacle à cette oeuvre sainte, il faisait aussi jurer à ces femmes de ne point gêner leurs maris, mais de les aider à leur façon de tout leur pouvoir. Il promettait à tous les époux qui observeraient ce serment la vie éternelle comme récompense assurée, et il les appela " Frères de la Milice de Jésus-Chris " Il voulut ensuite les distinguer des autres laïcs par quelque signe extérieur et leur prescrire quelques œuvres de surérogation, ajoutées aux pratiques communes de la vie chrétienne. Il leur donna donc un habit pareil au sien pour la couleur. Aucune forme spéciale n’était prescrite; mais tous, hommes ou femmes, devaient porter des vêtements blancs et noirs, de sorte que ces deux couleurs apparussent, extérieurement, comme symbole d’innocence et d’humilité. De plus il leur détermina un certain nombre d’oraisons dominicales et de salutations angéliques, qu’ils devaient réciter à la place de chaque heure canonique, afin d’avoir eux aussi leur Office divin.

 

Cette œuvre étant instituée, notre bienheureux Père, déposant le fardeau de sa chair, s’envola au ciel. Les miracles, qui se multiplièrent, décidèrent le Siège Apostolique à l’inscrire au catalogue des saints et à le proposer au culte de l’Église universelle. Dès lors les Frères et Sœurs dits de la Milice de Jésus-Christ, voulant tout particulièrement rendre grâce et honneur à leur glorieux fondateur, décidèrent de changer de nom et s’appelèrent les Frères de la Pénitence du bienheureux Dominique. Il y eut aussi un autre motif de ce changement. Grâce aux mérites et aux miracles du bienheureux Père, grâce aussi aux labeurs et à l’enseignement de ses Frères, la peste de l’hérésie avait presque disparu et les luttes extérieures ne paraissaient plus très nécessaires. Il ne restait plus qu’à combattre l’ennemi intérieur par la pénitence. De là ce choix particulier du nom de " Pénitence ". Mais le bataillon des fidèles prêcheurs allait chaque jour croissant, et parmi eux brilla, comme l’astre du matin, Pierre, martyr et vierge, qui, dans sa mort, broya plus d’ennemis que pendant sa vie. La tourbe des renards qui voulaient ravager la vigne du Seigneur des armées fut presque anéantie, et sous l’action de Dieu, la paix fut rendue à la sainte Eglise. La raison de la Milice disparaissant complètement, la Milice elle-même disparut. Mais à la mort des hommes qui en faisaient partie, leurs femmes survivantes, après avoir pratiqué avec leurs maris la vie religieuse, n’osaient plus se marier à nouveau et conservaient jusqu’à la fin la manière de vivre qu’elles avaient observée jusque-là. Ce que voyant, d’autres veuves qui n’avaient pas appartenu à la Milice, mais qui avaient résolu de rester dans le veuvage, voulurent suivre lesdites Soeurs de la Pénitence du bienheureux Dominique et imiter leurs observances pour la rémission des péchés. Leur nombre se multipliant chaque jour en divers lieux d’Italie, elles obligèrent les Frères habitant ces lieux de les former à la manière de vivre instituée pour la Milice par le bienheureux Dominique. Comme ce mode de vie n’était pas très sévère, un Père de sainte mémoire, nommé Frère Munio, Espagnol de nation, qui gouvernait alors l’Ordre entier, rédigea par écrit les lois de ce genre de vie, lois qu’elles ont encore aujourd’hui et qu’elles appellent " Règle ". Ce n’est cependant pas là une Règle à proprement parler, et cet état ne doit pas être dit " état régulier ", puisqu’il ne renferme pas les trois vœux qui constituent l’essence de toute religion.

 

Le nombre et le mérite desdites Sœurs allaient donc croissant en divers pays d’Italie. Le seigneur pape Honorius IV, de sainte mémoire, informé de leur bonne renommée, leur concéda, par une bulle, le privilège d’entendre les offices divins en temps d’interdit, dans l’église des Frères Prêcheurs. De même, le seigneur pape Jean XXII, après avoir promulgué sa Clémentine contre les Béguines et les Bégards, déclara que cotte bulle ne s’appliquait pas aux Sœurs dites de la Pénitence du bienheureux Dominique établies en Italie et qu’elle ne modifiait absolument en rien leur état.

 

Vous voyez maintenant, lecteur, pourquoi, aujourd’hui, cette règle de vie n’est pratiquée que par des femmes, et pourquoi les Sœurs de Sienne avaient répondu tout d’abord qu’elles n’avaient pas coutume de recevoir des vierges, mais seulement des veuves éprouvées.

 

J’ai pris la plupart de ces renseignements dans des documents écrits, trouvés en différentes parties de l’Italie. J’en ai recueilli quelques autres, mais fort peu, en écoutant et en interrogeant des témoins de l’un et l’autre sexe, tout à fait dignes de foi, et des plus anciens parmi les Frères Prêcheurs ou les Sœurs de la Pénitence.

 

Finissons donc ici ce chapitre et revenons à notre sujet.

CHAPITRE IX. ADMIRABLES PROGRÈS DE LA SAINTE. ON DOIT CROIRE A TOUT CE QU’ELLE A RACONTÉ A S0N CONFESSEUR AU SUJET DES GRACES QU’ELLE RECEVAIT DU SEIGNEUR.

 

En prenant l’habit des Sœurs de la Pénitence, notre sainte n’avait pas émis les trois vœux principaux de toute vie religieuse que cet état ne comportait pas, ainsi que nous l’avons dit, mais néanmoins elle avait en son cœur la ferme résolution de les observer parfaitement. Au sujet de la chasteté, elle ne pouvait avoir aucune hésitation, puisqu’elle avait déjà fait vœu de virginité. Pour l’obéissance, elle voulut se soumettre en tout non seulement au Frère directeur de la fraternité des Sœurs pendant le temps de Sa charge, et à la Prieure, mais encore a son confesseur. Elle fut jusqu’à la mort toujours si fidèle à cette résolution qu’au moment de passer de ce monde à son Père, elle osait dire: " Je ne me rappelle pas avoir manqué une seule fois à l’obéissance. " Il est vrai que d’envieux détracteurs de sa sainteté, à la langue aussi mordante que menteuse, ont osé, de son vivant, dire le contraire. Pour leur fermer la bouche et arrêter ce mensonge sur leurs lèvres, je vous déclare, bien-aimé lecteur, que si cette sainte vierge n’avait eu pendant sa vie d’autres afflictions que celles qui lui venaient de guides trop indiscrets, le support patient de tant de peines eût suffi à lui mériter le titre de martyre. Ces guides, ne comprenant absolument rien et, plus souvent encore, n’ayant aucune foi à l’excellence des dons que lui accordait le Ciel, voulaient absolument la conduire par les voies communes, sans rendre honneur à la présence spéciale de la souveraine Majesté, qui la dirigeait sur un chemin tout admirable. Ils voyaient cependant continuellement des signes manifestes de cette présence; mais ils imitaient les Pharisiens qui, voyant eux aussi des signes et des prodiges, murmuraient des guérisons faites le jour du sabbat, et disaient: " Cet homme n’est pas de Dieu, il n’observe pas le sabbat (Jn 9,16). " Catherine, au milieu de ce désaccord voulu de Dieu, s’efforçait autant que cela lui était permis d’obéir aux hommes, sans abandonner cependant la voie que le Seigneur même lui montrait, et l’angoisse de cette situation lui causait si grand tourment que la langue et la plume ne sauraient facilement l’exposer. Ah! Seigneur mon Dieu! combien de fois n’a-t-on pas dit à soir sujet: " C’est par Béelzébuth, le prince des démons, qu’elle chasse les démons (Lc 11,15) " c’est-à-dire ses visions ne viennent pas de Dieu, mais du diable. On voyait cependant bien clairement que non seulement elle faisait des miracles, mais que toute sa vie était un miracle. D’ailleurs, tous ces faits seront plus loin détaillés en leur lieu; je n’en dirai donc pas davantage ici.


